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La lumière du soleil pénètre dans la pièce à travers la grande fenêtre, illuminant la tapisserie blanche pleine de taches. Sur le sol, un ventilateur pivote lentement dans un sens puis dans l’autre. Malgré tout, la chaleur est insupportable.
— Tu as passé un bon été ?
Jakob, le psychologue, est confortablement installé dans son fauteuil en cuir brun. Il porte un bermuda.
Linnéa ne peut s’empêcher de sonder ses pensées. Elle perçoit d’abord qu’il est gêné de sentir ses cuisses coller au cuir de son fauteuil, puis qu’il est sincèrement heureux de la revoir. Honteuse, elle bat aussitôt en retraite.
— Ouais, merci, répond-elle, laconique, en songeant : c’était horrible.
Elle concentre son regard sur le poster encadré accroché au mur, derrière Jakob. Des formes géométriques dans des tons pastel. C’est d’une telle banalité qu’elle se demande ce qui a bien pu le pousser à l’accrocher là.
— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de spécial dont tu souhaiterais me parler ?
Ça dépend de ce qu’on entend par « spécial », pense Linnéa en examinant un triangle bleu qui semble flotter au-dessus du crâne rasé de Jakob.
— Non, rien.
Le psychologue acquiesce en silence. Depuis que Linnéa a découvert qu’elle pouvait lire dans les pensées des autres, elle s’est parfois demandé s’il ne possédait pas une variante plus élémentaire de son don. Si, d’une certaine façon, il ne pouvait pas deviner ce qui se passe dans sa tête. Il sait toujours se taire au bon moment pour lui donner envie d’en dire plus. La plupart du temps, elle s’efforce de résister à la tentation mais, cette fois, c’est plus fort qu’elle.
— En fait, je me suis brouillée avec une copine. Enfin, avec plusieurs copines, devrais-je plutôt dire.
Linnéa balance une de ses tongs au bout de son pied. Elle déteste les tongs. Mais comment pourrait-elle porter autre chose par une telle chaleur ?
— Comment est-ce arrivé ? s’enquiert Jakob sur un ton neutre.
— J’avais un secret. Du genre que j’aurais dû partager avec elles, mais je l’ai gardé pour moi. Et quand j’ai fini par leur en parler, elles m’ont reproché de ne pas l’avoir fait plus tôt. Elles étaient furieuses. Depuis, elles me font la gueule.
— Tu veux bien me dire de quoi il s’agissait ?
— Non.
Jakob se contente de hocher la tête. Elle se demande comment il réagirait si elle lui disait la vérité. Sur le coup, il refuserait de la croire, ça ne fait aucun doute. Mais elle pourrait enchaîner en lui expliquant qu’avant d’apprendre à contrôler son pouvoir, il lui était arrivé de capter involontairement ses pensées. Et que c’est la raison pour laquelle elle connaît le plus sombre de ses secrets : qu’il a trompé son épouse avec une collègue, l’automne dernier.
Il serait probablement effrayé et se sentirait en permanence mal à l’aise en sa présence. Exactement comme les autres Élues.
Quelques jours après la fin de l’année scolaire, elles avaient décidé de se révéler mutuellement leurs secrets. Minoo leur avait alors raconté toute la vérité sur ce qui s’était passé, cette nuit-là, dans le réfectoire. Elle leur avait parlé de la fumée noire qu’elle était la seule à pouvoir voir, celle qui s’échappait d’elle et de Max, le béni des démons. Anna-Karin avait expliqué qu’elle avait ensorcelé sa mère pendant tout l’automne et avoué jusqu’où elle était allée avec Jari. Mais ces secrets n’étaient rien en comparaison de ce que Linnéa avait dû confesser. Qu’elle avait le pouvoir de lire dans les pensées. Depuis presque un an. Et qu’elle ne leur en avait jamais parlé.
À compter de ce jour, plus rien n’avait été comme avant. Au cours de l’été, chaque fois qu’elles s’étaient réunies afin de s’entraîner, Linnéa avait remarqué que les autres évitaient son regard. Vanessa ne lui avait pas adressé la parole de toutes les vacances. Rien que d’y penser, c’est comme si quelqu’un lui labourait la poitrine jusqu’au cœur avec un fouet électrique.
— Comment as-tu réagi face à leur colère ? l’interroge Jakob.
— J’ai essayé de me justifier. Mais je les comprenais. Enfin, je veux dire… Moi aussi j’aurais pété un câble à leur place.
— Pourquoi avoir attendu aussi longtemps avant de leur en parler ?
— Parce que je savais qu’elles flipperaient.
Nouveau silence du psychologue. Linnéa fixe ses pieds. Les ongles de ses orteils sont couverts de vernis noir.
— Et puis, dans un sens, je trouvais ça cool.
— Ah bon ? Tu peux m’expliquer en quoi c’était cool ?
— J’avais l’impression d’avoir un avantage sur elles.
— Certaines personnes ont du mal à s’ouvrir aux autres. À les laisser s’immiscer dans leur vie. Parfois, la solitude peut même leur procurer un sentiment de sécurité.
Linnéa ne peut s’empêcher de pouffer de rire.
— Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ? demande Jakob.
Elle lève les yeux et voit qu’il lui sourit amicalement. Que connaît-il de la solitude ? Pas celle que vous ressentez quand tous vos amis sont pris le même soir ou quand votre conjoint est en déplacement professionnel. Non, la vraie solitude. Celle qui vous donne l’impression que les atomes de votre corps sont sur le point de se désolidariser et que vous allez vous dissoudre dans le néant. Celle qui vous donne envie de crier de toutes vos forces juste pour vous prouver que vous êtes encore en vie. Celle qui vous fait dire que vous ne manqueriez à personne si vous disparaissiez.
Soudain, la liste lui revient en tête. Aussi loin qu’elle se souvienne, elle a toujours existé. La liste « qui s’en soucierait si je mourais ? ». Depuis la mort d’Elias, aucun nom n’y figurait avec certitude.
Comprenant sans doute qu’elle n’a pas l’intention de répondre, Jakob change de sujet.
— Avant les vacances d’été, tu m’avais confié avoir rencontré quelqu’un pour qui tu avais des sentiments.
À nouveau, elle sent le fouet électrique lui ravager la poitrine.
— C’est terminé, ment-elle. C’était trop compliqué.
Elle se remet à balancer sa tong au bout de son pied et évite le regard de Jakob.
Il lui pose ensuite une série de questions auxquelles elle répond de manière mécanique, lui livrant une petite vérité par-ci, un gros mensonge par-là.
Il y a tellement de choses qu’elle ne peut pas lui raconter : « Le monde n’est pas tel que tu le crois. Il est plein de magie. Et Engelsfors est en passe de devenir le centre d’une guerre entre diverses dimensions. Entre le Bien et le Mal. Entre une poignée de lycéennes dont je fais partie et les démons. D’ailleurs, à ce propos, je suis moi-même une sorcière. J’ai été choisie pour combattre le Mal et empêcher la fin du monde. Tu as d’autres questions ? »
Sans oublier tous ses secrets ordinaires que Jakob ne doit pas entendre : « Après la mort d’Elias, j’ai commencé à coucher avec Jonte. Exactement, le type avec qui je me défonçais. Et oui, je me suis remise à fumer avec lui. Mais ensuite, j’ai arrêté et je ne replongerai plus jamais, promis. Mais je suis quand même suffisamment responsable pour avoir mon propre appart, pas vrai ? Tu es d’accord avec Diana, l’assistante sociale, hein ? »
Ils l’enverraient direct dans un foyer. Ou chez une famille d’accueil. Cette fois, elle n’aurait pas forcément la chance de tomber sur des gens comme Ulf et Tina. Eux, au moins, n’avaient essayé ni de la changer ni de jouer à la famille parfaite. Ils avaient compris qu’elle n’était plus une enfant depuis longtemps. Qu’elle ne l’avait peut-être jamais été. S’ils n’avaient pas décidé de partir fonder une école au Botswana, elle serait certainement restée chez eux.
— Qu’est-ce que ça te fait de devoir retourner au lycée ? dit Jakob au bout d’un long moment de silence.
— Ça ne me dérange pas.
— Tu penses beaucoup à Elias ?
Elle est parfois étonnée de constater à quel point il est toujours douloureux d’entendre son nom.
— Oui, bien sûr, répond-elle sur un ton cassant, bien qu’elle sache que Jakob ne pensait pas à mal. Je pense à lui tous les jours. Et aujourd’hui encore plus que d’habitude.
— Ah bon ? Et pourquoi ?
Elle doit se concentrer pour ne pas éclater en sanglots, alors qu’une vague de chagrin la submerge.
— C’est son anniversaire.
Jakob acquiesce d’un air compatissant. Linnéa déteste ça. Elle ne veut pas qu’on ait pitié d’elle. Elle sait qu’elle est en lambeaux. Elle n’a pas besoin de le voir dans le regard des autres.
Elle sonde à nouveau les pensées de Jakob et s’aperçoit qu’il est plein d’attentes. Il est persuadé d’avoir mis le doigt sur un point important, qu’elle va s’ouvrir à lui et lui en dire plus à propos d’Elias.
Pour se venger, elle n’ouvre plus la bouche jusqu’à la fin du rendez-vous.
 
Tu me manques trop. Ça ne change pas. Ça va juste un peu mieux de temps en temps.
Si tu savais comme je m’en veux de m’être pris la tête avec toi la dernière fois qu’on s’est vus. J’étais tellement inquiète pour toi. Maintenant, je pense savoir ce que tu ressentais. Tu avais découvert que des changements inexplicables étaient en train de se produire en toi. J’ai vécu exactement la même chose.
J’ai bien cru devenir folle et j’imagine que tu as dû réagir comme moi. Tu devais être terrorisé.
Si seulement on avait pu en parler, si seulement on avait partagé nos secrets, peut-être que tout aurait été différent.
Si seulement tu étais né ailleurs que dans cette ville de merde.
Peut-être que tu serais encore vivant à l’heure qu’il est.
Je sais que ça ne sert à rien d’y penser, mais je ne peux pas m’en empêcher.
Je note toutes les anecdotes qui me reviennent en mémoire. Tous ces petits détails qui faisaient que tu étais toi.
Par exemple, que tu retirais toujours les cornichons dans tes burgers végétariens et que je me demandais pourquoi tu ne signalais pas simplement que tu n’en voulais pas au moment de passer commande. Que Poppy Z. Brite, Edgar Allan Poe et Oscar Wilde étaient tes auteurs favoris. Je surligne les passages que tu me lisais, la nuit, au téléphone. Et aussi que tu m’avais promis qu’on irait ensemble au Japon avant d’avoir trente ans. Une fois, tu m’avais confié que si tu avais été une fille, tu aurais voulu t’appeler Lucretia. Où étais-tu allé chercher ça ? Et que tu n’aimais pas les célébrités réelles, uniquement les personnages fictifs, comme Misa Amane, même si tu la trouvais super agaçante, et Edward aux mains d’argent. Et que tu m’avais fait promettre que jamais je ne t’oublierais si tu mourais avant moi. Typiquement toi. Comme si je pouvais t’oublier.
Tu es mon frère, de tout sauf de sang. Je t’aime et je t’aimerai éternellement.
 
Linnéa arrache précautionneusement la page de son journal et la plie. Ensuite, elle creuse un trou étroit mais profond dans la terre souple au pied du massif de rosiers qui a été planté près de la tombe d’Elias. Les fleurs blanches sont déjà fanées et leurs feuilles sont desséchées. Elle enfonce le bout de papier. Referme le trou. Essuie ses mains sur sa robe noire et s’assied.
À l’autre bout du cimetière, Linnéa distingue le presbytère entre les tilleuls centenaires. Elle observe la fenêtre de ce qui était autrefois la chambre d’Elias. Le ciel bleu azur se reflète dans les carreaux. Elias adorait la vue sur le cimetière. Il ignorait sans doute qu’il y reposerait bientôt.
L’air est sans vie et le soleil impitoyable chauffe à blanc les pierres tombales. L’herbe grillée a viré au jaune, la terre est sèche et toute craquelée. En juin, le journal d’Engelsfors annonçait avec enthousiasme l’arrivée d’un été de tous les records. À présent, au mois d’août, il n’est plus question que de records de mortalité chez les personnes âgées et d’agriculteurs ruinés par la sécheresse.
Lorsque son mobile se met à biper, Linnéa n’ose même pas regarder de quoi il s’agit. Olivia, sa dernière copine, l’a inondée de SMS pendant tout l’après-midi. Elle n’a pas donné signe de vie de l’été mais, maintenant que ça l’arrange, elle voudrait que Linnéa se mette à sa disposition sans attendre. Et puis quoi encore ?
Linnéa tire sa bouteille d’eau de son sac en tissu. Dévisse le bouchon. Elle a beau boire, rien n’y fait, elle a toujours aussi soif. Pourtant, elle verse les dernières gouttes sur les rosiers.
Elle range sa bouteille et sort deux roses rouges qu’elle a cueillies dans un parterre, dans le parc de Storvall. Elles sont déjà flétries. Elle en pose une sur la tombe d’Elias. Puis elle se relève et dépose la seconde sur celle d’à côté, qui porte le nom de Rebecka.
Linnéa regarde à nouveau la tombe d’Elias. Au début, elle s’était dit que son pouvoir lui permettrait peut-être aussi de capter les pensées des défunts. Et qu’ainsi, elle pourrait communiquer avec eux. Mais jusque-là, elle n’était même pas parvenue à ressentir leur présence.
Autrefois, Linnéa croyait que, quand quelqu’un mourait, il disparaissait complètement. Désormais, elle sait au moins que l’âme existe.
Ils sont là où ils doivent être, avait déclaré Minoo quand elles s’étaient réunies sur les tombes au début des vacances.
Linnéa avait espéré que ce soit vrai. Qu’Elias se trouve quelque part, dans un lieu meilleur.
Elle se remémore ce qu’avait dit Max, dans le réfectoire, quand il avait tenté de la forcer à lui révéler les noms des autres Élues.
Elias t’attend, Linnéa.
Une infime partie d’elle est tentée de vérifier si Max, l’allié des démons, avait dit la vérité.
Vous allez être réunis à nouveau.
Cette fois, elle ne peut contenir ses larmes plus longtemps. Elle les laisse rouler sur ses joues tandis qu’elle s’éloigne. Et puis merde. Depuis quand on n’a pas le droit de chialer dans un cimetière ?
Elle a une troisième rose rouge dans son sac. Celle-là, elle la garde pour sa mère.
Au moment où Linnéa s’apprête à s’engager dans l’allée qui mène au mémorial, elle aperçoit une silhouette noire qui se déplace au ras du sol entre les sépultures.
Elle se fige.
Un miaulement plaintif se fait entendre lorsque le familiaris de Nicolaus déboule dans l’allée juste devant elle. Chat, comme elles l’avaient baptisé, semble avoir encore perdu des poils pendant l’été. Il lève vers elle son unique œil vert.
Linnéa n’est jamais parvenue à lire dans les pensées d’un animal, mais elle devine aussitôt que Chat veut lui dire quelque chose. Il s’étire et miaule. Puis il s’engage dans une allée étroite en direction de l’ancienne partie du cimetière. Il marque régulièrement des pauses pour s’assurer que Linnéa le suit.
Chat finit par s’immobiliser à l’ombre du muret du cimetière, près d’une pierre tombale d’environ un mètre de hauteur couverte de mousse verte et de lichen gris clair.
À nouveau, il se met à miauler et frotte doucement sa tête contre la pierre.
— Oui, oui, dit Linnéa en s’agenouillant.
Le sol est étonnamment froid sous ses jambes nues. Elle tend la main, gratte la mousse et entreprend de déchiffrer l’inscription gravée dans la vieille pierre.
NICOLAUS ELINGIUS
MEMENTO MORI

Tout à coup, un frisson glacial traverse son corps, comme si les âmes des défunts se manifestaient enfin et qu’elles remontaient vers elle à travers le sol.
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Minoo s’est aménagé un bout de jardin où elle peut lire tranquillement. Elle a installé un bain de soleil sous un érable tout au fond du terrain, le plus loin possible de la maison. Hélas, ce n’est pas suffisant pour lui permettre d’échapper totalement à ce qui s’y passe.
Par la fenêtre de la cuisine, Minoo voit la silhouette de son père traverser la pièce à grands pas. Une fois hors de sa vue, il se met à hurler. À en faire trembler les murs. Sa mère réplique en hurlant à son tour. Minoo met son casque sur ses oreilles et essaie de se noyer dans la chanson de Nick Drake. En vain. Malgré la musique, elle ne peut s’empêcher de penser aux cris qu’elle tente d’ignorer.
Jusque-là, ses parents avaient toujours refusé d’admettre qu’ils se disputaient, préférant qualifier de « discussions » leurs querelles récurrentes à propos de la santé de son père et de ses horaires de travail. Mais plusieurs fois au cours de l’été, ils avaient laissé tomber le masque.
Elle se dit que ce serait peut-être plus mature de sa part de considérer ces disputes comme normales. Qu’il est plus sain de vider son sac de temps en temps, plutôt que de ruminer éternellement. Mais Minoo est comme une petite fille effrayée chaque fois qu’elle pense au mot « divorce ». Peut-être qu’elle aurait eu moins de mal à l’accepter si elle n’avait pas été fille unique. Si sa mère et son père n’avaient pas été sa seule famille.
Minoo essaie de se concentrer sur le livre qui repose sur ses genoux. C’est un Georges Simenon qu’elle a trouvé dans la bibliothèque de son père. La couverture a vécu et certaines pages jaunies se détachent quand elle les tourne. C’est un très bon roman. C’est du moins ce qu’elle imagine. Car elle ne parvient pas à se laisser emporter. C’est comme si l’univers de ce livre refusait de lui ouvrir ses portes.
Minoo perçoit du mouvement à la périphérie de son champ de vision. Elle retire aussitôt ses écouteurs et se retourne.
C’est Gustaf. Il porte un T-shirt blanc qui fait ressortir sa peau bronzée et ses cheveux blonds décolorés par le soleil. Certaines personnes semblent être faites pour l’été. Une chose est sûre : Minoo n’en fait pas partie.
— Salut, lance-t-il.
— Salut, répond Minoo.
Elle jette un regard nerveux vers la maison. Tout est calme. Mais pour combien de temps ?
— Tu as l’air surprise, fait remarquer Gustaf. Tu n’avais pas oublié qu’on avait prévu de sortir ensemble aujourd’hui ?
— Non, c’est juste que je n’avais pas vu le temps passer.
Dans la maison, une porte claque et son père hurle à nouveau. Sa mère lui répond par des jurons. Gustaf ne bronche pas, mais il est impossible qu’il n’ait rien entendu. Minoo se lève si précipitamment qu’elle fait tomber son livre sur l’herbe. Elle ne prend pas la peine de le ramasser.
— Viens, dit-elle tandis qu’elle s’éloigne d’un pas rapide.
Une fois à l’autre bout du jardin, elle se retourne avec impatience. Gustaf a ramassé le livre et le pose sur le bain de soleil. Il lui adresse un sourire, puis s’empresse de la rejoindre.
 
Côte à côte, ils déambulent dans Engelsfors. Impossible de marcher à un rythme normal. La chaleur les écrase sur le sol, comme si la gravité avait été décuplée.
Minoo n’a jamais compris l’intérêt qu’il y avait à se dorer la pilule sur une plage. Cet été, pourtant, elle avait plusieurs fois envisagé de se rendre au lac de Dammsjö pour se rafraîchir, comme le reste des habitants d’Engelsfors. Mais la simple idée de se dévêtir devant des inconnus avait suffi à l’en dissuader. Elle a déjà du mal à montrer son visage en public. Cette vague de chaleur n’a pas vraiment eu d’effet miraculeux sur sa peau. Un bouton particulièrement disgracieux a bourgeonné sur une de ses tempes et elle essaie de le dissimuler sous une mèche de cheveux pour éviter que Gustaf ne le remarque.
Pas plus qu’elle ne savait quand les disputes entre sa mère et son père avaient débuté, elle n’était capable de dire quand Gustaf et elle étaient devenus amis.
Depuis qu’elle avait osé parler aux autres Élues de la fumée noire, elle avait quelque peu repris goût à la vie. Mais désormais, ce n’était plus la même Minoo. Son amie, Rebecka, était morte. Assassinée par Max, que Minoo aimait plus que quiconque. Max, qui lui avait déclaré que les démons avaient de grands projets pour elle. Quels projets ? Elle l’ignorait. Comme elle ignorait tout des pouvoirs qu’elle portait en elle.
Mais alors qu’elle nageait en pleine confusion, elle avait pu compter sur Gustaf. Au début des vacances d’été, il avait tenté de la persuader de l’accompagner au lac de Dammsjö, mais comme elle se dérobait constamment, ils s’étaient mis à faire des promenades à la place. D’autres fois, ils s’installaient tout simplement dans son jardin pour discuter, lire ou jouer aux cartes.
Gustaf est la star de l’équipe de football locale et l’un des garçons les plus populaires du lycée. Au fil des années, Minoo n’avait entendu que des propos élogieux sur son compte. En gros, Gustaf est considéré par tous comme quelqu’un de parfait. Mais d’après Minoo, le terme qui le décrirait le mieux est « facile à vivre ». Il a le don de tout rendre plus simple. Sa vie à elle étant tout sauf un long fleuve tranquille, les moments passés en compagnie de Gustaf lui procuraient une précieuse bouffée d’oxygène.
Mais dès qu’il n’est plus là, sa paranoïa revient au galop. Elle se demande ce qu’il peut bien lui trouver et s’il ne traîne pas avec elle par pure charité.
Ils franchissent le pont du Canal, marchent ensuite le long des eaux noires et bouillonnantes, passent devant l’écluse et continuent leur promenade dans un sentier bordé d’arbres touffus. Minoo agite la main pour chasser une guêpe tenace qui lui tourne autour.
— Comment ça va chez toi ? lui demande Gustaf.
La guêpe disparaît enfin parmi les arbres. Minoo suppose qu’il fait allusion aux éclats de voix qu’il a entendus, tout à l’heure, dans la maison. Sans doute avait-il senti depuis longtemps que quelque chose n’allait pas.
— Excuse-moi, tu n’as peut-être pas envie d’en parler.
Minoo hésite. Leur amitié est comme une échappatoire à ses soucis. Elle ne tient pas à la gâcher.
— Tes parents aussi s’engueulent comme ça ? réplique-t-elle.
— Je me souviens que ça leur arrivait souvent quand j’étais petit. Mais maintenant, c’est fini. Ils ne s’engueulent jamais, explique Gustaf avant de ménager une pause. À mon avis, ils ne s’aiment plus assez.
Minoo est stupéfaite. Elle a toujours cru que la famille de Gustaf était à l’image de ces familles parfaites que l’on voit dans les sitcoms américaines. Qui se disputent de temps en temps à la suite de ridicules malentendus, mais qui finissent toujours par se réconcilier dans de grandes effusions de tendresse en se promettant de retenir la leçon.
— J’essaie de ne pas trop y penser, reprend-il, mais je suis persuadé qu’ils divorceront dès qu’ils seront débarrassés de moi. Je suis le petit dernier. Les autres ont déjà quitté la maison. Quand je partirai, ils n’auront plus aucune raison de rester ensemble.
— Ah bon ?
— Pour moi, ça se sent quand deux personnes s’aiment vraiment. C’est comme s’il y avait… une sorte d’énergie entre eux. Tu vois ce que je veux dire ?
Minoo acquiesce. Oui, elle voit tout à fait. Elle aussi a déjà ressenti ce type d’énergie. Entre elle et Max. Avant d’apprendre ce qu’il était réellement. Que c’était lui qui avait tué Rebecka.
— Il n’y a pas ça entre mes parents, dit Gustaf. Je l’ai compris quand je suis moi-même tombé amoureux.
Gustaf se tait. Minoo devine qu’il faisait allusion à Rebecka.
C’est la mort de Rebecka qui les a réunis. Pourtant, ils parlent de moins en moins d’elle. C’est surtout Minoo qui évite le sujet. Car plus elle se rapproche de Gustaf, plus le mensonge au sujet de la mort de sa petite amie lui devient insupportable.
Elle voit une ombre familière s’étendre sur son visage. Elle voudrait lui demander comment il va. S’il fait toujours ces cauchemars où il voit mourir Rebecka. S’il s’en veut toujours de n’avoir rien pu faire pour la sauver. Elle voudrait être l’amie qu’il mérite.
Mais comment pourrait-elle être son amie alors qu’elle lui ment sur quelque chose d’aussi grave ?
Si seulement elle pouvait lui avouer la vérité. Mais c’est inenvisageable.
La forêt finit par s’ouvrir sur une prairie couverte de fleurs desséchées. Au-delà se dresse un vieux manoir à l’abandon.
— Tu savais que c’était une auberge à une époque ? lance Minoo pour changer de sujet.
— Non ? répond Gustaf, étonné. C’était quand ?
— Dans les années quatre-vingt-dix. Mon père m’a raconté qu’elle avait été rachetée par un couple de restaurateurs originaires de Stockholm. Ils auraient dépensé une fortune pour la rénover. Quand ils ont ouvert leur restaurant, ils ont obtenu d’excellentes critiques. Mais ils ont quand même dû mettre la clé sous la porte au bout de seulement un an. Faute de clients. D’après mon père, les habitants d’Engelsfors s’étaient mis d’accord pour les boycotter. Ils refusaient de dépenser le moindre centime chez des gens venus de la capitale. Voilà comment ça se passe quand quelqu’un essaie de faire bouger cette ville.
Gustaf pouffe de rire.
— Engelsfors a encore frappé.
Ils s’arrêtent pour contempler le manoir quelques instants. C’est une énorme bâtisse en bois à un étage. Ses murs sont peints en blanc. C’est de loin le bâtiment le plus majestueux et le plus vaste de la ville. Il faut dire que la concurrence n’est guère relevée. Un large escalier en pierre relie le jardin en friche à une véranda flanquée de deux colonnes massives soutenant un imposant balcon.
— Et si on allait y jeter un œil ? suggère Gustaf.
— D’accord.
Ils traversent la prairie. Les herbes sèches et cassantes leur arrivent aux genoux et Minoo se sent mal en songeant aux hordes de tiques assoiffées de sang qui doivent peupler ces lieux.
— Tu as l’intention de rester à Engelsfors ? s’enquiert-elle. Je veux dire, quand tu auras terminé le lycée.
— Je suppose que j’irai à l’université. Mais ce que je ferai après… je ne sais pas encore. Après tout, j’ai beau critiquer cette ville, je l’aime bien quand même. C’est chez moi. Mais il faut admettre qu’il n’y a pas d’avenir ici. D’un autre côté, c’est peut-être justement pour ça qu’on devrait revenir après nos études. Pour bâtir quelque chose.
— Comme ouvrir une auberge, par exemple ?
— Tu crois que j’aurais des clients si c’était moi le propriétaire ?
Oui, pense Minoo. Bien sûr que tu en aurais. Parce que tu es toi.
— Évidemment. Tu n’es pas un snobinard de la capitale, toi.
De près, l’état de délabrement du bâtiment est flagrant. Par endroits, le bois apparaît sous la peinture écaillée de la façade. Au rez-de-chaussée, les volets sont fermés. Minoo a un petit pincement au cœur en pensant aux anciens propriétaires, à tous leurs efforts pour rendre à cette bâtisse son lustre d’antan. Et maintenant, la voilà de nouveau en ruine.
Gustaf commence à gravir les marches de la véranda, mais s’arrête à mi-chemin. Il tend l’oreille.
— Qu’est-ce qui se passe ? fait Minoo.
— J’ai l’impression qu’il y a du monde à l’intérieur, répond Gustaf à voix basse.
Puis il se met à longer l’un des pignons du bâtiment. Minoo lui emboîte le pas en lançant régulièrement des regards inquiets vers les fenêtres de l’étage. Ils débouchent sur l’avant de la propriété.
Une voiture vert bouteille est garée sur le gravier juste devant l’entrée. La porte passager est grande ouverte et Minoo distingue un garçon assis sur le siège.
Lorsqu’il les aperçoit, il bondit aussitôt hors du véhicule.
Il a l’air d’avoir le même âge qu’eux. Il est plus grand que Gustaf. Des cheveux bouclés, d’un blond cendré, encadrent son visage. Ses traits sont fins et sa peau irréprochable. On le croirait tout droit sorti d’une de ces publicités où des gens passent leur temps à naviguer ou à jouer au golf.
— Salut, dit Gustaf. On croyait que la maison était inoccupée…
— Vous vous êtes trompés, le coupe le garçon.
Il s’exprime avec cet accent distingué typique de Stockholm qui a le don d’exaspérer la plupart des habitants d’Engelsfors, que la personne soit sympathique ou non. Mais le ton du jeune homme n’a rien de sympathique.
Gustaf le dévisage, ébahi.
Minoo n’est pas étonnée de sa réaction. Il n’a pas l’habitude que l’on soit désagréable avec lui.
— C’est ce que je vois, concède Gustaf. Vous comptez vous installer ici ?
— Oui, répond le nouveau venu d’une voix lasse.
Minoo a les oreilles en feu. Elle est pressée de rentrer et ne voit aucun intérêt à poursuivre cette conversation. Même le charme de Gustaf n’a aucune prise sur ce garçon. Il sort de la voiture, claque la portière, lisse les plis de son jean avec la paume de ses mains. Puis il lève les yeux et se met à fixer Minoo. D’un regard intense.
C’est comme s’il lisait en elle et qu’il n’était pas impressionné par ce qu’il voyait.
— Viens, on y va, marmonne Minoo en tirant Gustaf par le bras.
— Ce n’est pas ce type qui va améliorer la cote des Stockholmois par ici, commente Gustaf tandis qu’ils retournent vers la prairie.
— Tu as raison, confirme Minoo.
Une fois à la lisière du bois, elle se retourne pour regarder le manoir. Il lui semble distinguer du mouvement à l’étage.
— Qu’est-ce que tu as envie de faire, maintenant ? demande Gustaf.
— Je ne sais pas, répond-elle.
Son téléphone se met à biper. Elle le tire de la poche de sa robe. Un message de Linnéa. Elle l’ouvre.
— Il y a un problème ? s’enquiert Gustaf.
— Non, ment-elle. Pas du tout.
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Même à l’ombre des arbres, impossible de trouver de la fraîcheur. Au contraire, la chaleur est encore plus accablante dans le sous-bois. L’air est irrespirable et chargé d’odeurs de résine, d’aiguilles de pin et de bois chaud. Et puis il y a aussi ce parfum typique de la forêt qu’Anna-Karin ne parvient pas à identifier. Elle respire profondément tandis qu’elle suit un étroit sentier sinueux qui serpente entre les arbustes couverts de myrtilles et les troncs à l’écorce rugueuse.
Malgré le silence qui règne autour d’elle, elle n’arrive pas à trouver la tranquillité qu’elle est venue chercher ici.
La forêt, les animaux et son grand-père ont toujours constitué des refuges pour Anna-Karin. Mais c’est seulement après avoir emménagé avec sa mère dans un appartement du centre d’Engelsfors qu’elle en avait réellement pris conscience.
Désormais, la ferme est vendue. Son grand-père réside dans la maison de retraite de Solbacken. Mais la forêt lui appartient toujours. Elle s’y est rendue presque chaque jour pendant les vacances d’été. Pour fuir ses congénères envahissants, leurs regards, le bitume, les briques, le béton et la laideur de la ville. Ici, au moins, elle respire. Parfois, il lui arrive même de rêver.
Oui. Enfin, c’est comme ça que ça se passe d’habitude. Mais aujourd’hui, c’est différent.
Tous les enfants d’Engelsfors apprennent qu’ils ne doivent pas s’écarter des sentiers dans la forêt. Cela fait partie de leur éducation. Les cartes et les compas ne sont d’aucune aide dans ces bois et cela fait belle lurette qu’on a renoncé à y organiser des courses d’orientation. Celles-ci se terminaient systématiquement par des battues. C’est comme si la forêt était en réalité plus étendue qu’elle ne le paraissait de l’extérieur. Anna-Karin se souvient que, quand elle était jeune, plusieurs personnes y ont disparu sans laisser de trace.
Mais c’est bien la première fois qu’elle ressent ce qu’éprouvent la plupart des habitants d’Engelsfors quand ils se promènent dans cette forêt : une sensation de malaise. Elle se rend compte qu’elle n’a pas entendu chanter un seul oiseau ni bourdonner un seul insecte depuis qu’elle est arrivée. Pourtant, elle continue de s’enfoncer toujours plus profondément parmi les arbres. Elle se laisse envelopper par la forêt.
La sueur commence à perler sur ses tempes et elle comprend qu’elle est en train de gravir une pente. Celle-ci est tellement douce qu’Anna-Karin ne l’avait pas remarquée, mais maintenant, elle commence à le sentir dans ses jambes. Sur sa droite, le soleil se reflète dans un trou d’excavation inondé. En voyant la surface miroitante de l’eau, elle prend conscience qu’elle est assoiffée. Comment a-t-elle pu oublier d’emporter à boire ?
Le sentier est de plus en plus escarpé et pierreux, la chaleur de plus en plus étouffante. Des feuilles desséchées craquent quand elle écarte les branches qui pendent en travers de son chemin. Elle sent le goût salé de la sueur sur ses lèvres et s’entend haleter.
La végétation se raréfie à mesure qu’Anna-Karin s’approche du sommet de la colline. Elle s’assoit sur une souche vermoulue et essaie de reprendre son souffle. Elle a les lèvres sèches. Elle n’a jamais eu aussi soif de sa vie et, quand elle ferme les yeux, elle a la tête qui tourne. Elle s’efforce de prendre des inspirations longues et profondes, mais elle a à chaque fois l’impression d’inhaler la même bouffée d’air vicié.
Elle ouvre les yeux.
L’air frémit. Tout à coup, les couleurs lui paraissent plus vives, les odeurs plus intenses.
Face à elle se dresse un arbre mort. On dirait un homme qui tend les bras vers le ciel. Dans le tronc, il y a un trou qui lui fait penser à une bouche. L’écorce écaillée a une couleur de cendre.
Cet arbre ne se trouvait pas là avant.
Bien sûr, c’est grotesque. Les arbres ne se déplacent pas. Encore moins quand ils sont morts.
Anna-Karin se lève. Elle est de nouveau assaillie par des vertiges. Il faut qu’elle rentre. Elle a besoin d’eau.
Mais elle se sent irrésistiblement attirée par l’arbre mort. Elle quitte le sentier et se dirige vers lui. Des brindilles craquent sous ses pieds, brisant le silence. À certains endroits, les airelles sont tellement sèches qu’elle les pulvérise en les piétinant. Elle tend une main pour tâter le tronc. Il est brûlant. Puis elle poursuit son chemin avec la sensation d’être dans un rêve.
Au-delà de l’arbre fantomatique se trouve un précipice. Au loin, elle aperçoit les cheminées de l’usine désaffectée.
Par-ci par-là, elle distingue plusieurs autres arbres dénudés. D’immenses troncs blanchis par le soleil.
Sans savoir pourquoi, elle a l’intuition que ce n’est pas seulement l’œuvre de la canicule. La forêt se meurt pour une autre raison.
Elle se retourne lentement. Ce n’est qu’au bout de quelques secondes qu’elle découvre le renard qui se tient immobile, près de la souche sur laquelle elle était assise un peu plus tôt. Il la regarde calmement de ses yeux ambrés.
Le soleil est comme une enclume brûlante sur le crâne d’Anna-Karin. Tandis que le renard et elle s’observent, des gouttes de sueur lui coulent dans les yeux. Elle n’ose pas bouger de peur de l’effrayer.
Mais au bout d’un moment, aveuglée par le sel, elle finit par craquer et se frotte les yeux.
Lorsqu’elle les ouvre à nouveau, le renard a disparu.
 
Anna-Karin sort de l’ascenseur de la maison de retraite de Solbacken. Ses semelles collent au lino du couloir. Elle trouve son grand-père dans la salle commune, assis près de la fenêtre dans sa chaise roulante. Il est tellement maigre. Elle a l’impression qu’il fond un peu plus chaque jour.
Une vieille dame aux cheveux permanentés est assoupie dans un fauteuil. Elle et son grand-père sont seuls dans la pièce. Il sourit en voyant arriver Anna-Karin. Son regard s’illumine. Il l’a reconnue. Apparemment, il est dans un bon jour. Le cœur d’Anna-Karin déborde d’amour pour lui. Elle lui tend le magazine de mots croisés qu’elle lui a acheté dans le kiosque de Leffe.
— Je n’ai pas droit à un câlin, aujourd’hui ? dit-il en posant le journal sur la tablette de sa chaise roulante.
— Je suis trempée de sueur. Tu ne vas pas aimer.
— Ne dis pas de bêtises. Allez, viens là, insiste-t-il.
Autrefois, son grand-père n’était pas trop branché câlineries. Mais il avait énormément changé, ces derniers mois. Anna-Karin enlace précautionneusement son corps frêle de vieillard.
— Tu as mangé quelque chose, aujourd’hui, Grand-Père ? s’enquiert-elle après s’être redressée.
— Non, je n’ai pas faim. Pourquoi je mangerais puisque je ne me dépense pas ? Je passe mes journées assis ou allongé à ne rien faire.
Elle est aussitôt submergée par la culpabilité. Elle n’arrive toujours pas à se pardonner. C’est de sa faute si la grange a brûlé. C’est aussi de sa faute si Grand-Père a été blessé.
— En plus, il fait une chaleur d’enfer, là-dedans, ajoute-t-il. Moi, ça me coupe l’appétit.
— En tout cas, j’espère que tu bois suffisamment, dit-elle en lorgnant vers le verre de jus de fruit qui trône sur la tablette de sa chaise.
— Oui, oui, élude-t-il en agitant la main.
Il faudra que je pense à poser la question à l’équipe soignante, se dit-elle. Au début de l’été, il avait été si déshydraté qu’ils avaient dû le placer sous perfusion.
— Qu’est-ce que tu as fait de beau, aujourd’hui ? l’interroge son grand-père. Tu es allée te promener en forêt ?
— Oui, répond Anna-Karin.
Elle hésite. Chaque fois qu’elle lui rend visite, il lui demande de lui décrire la nature dans ses moindres détails. Mais elle sait qu’elle ferait mieux de taire ce qu’elle a vu aujourd’hui dans la forêt. Elle ne tient pas à l’effrayer.
— Qu’est-ce qui te tracasse, petit bout ?
Elle prend sa décision. Elle va lui parler du dépérissement de la forêt et du silence de mort qui y règne. Car, après tout, si quelque chose peut redonner le moral à Grand-Père, c’est de se sentir utile. De sentir qu’on a toujours besoin de lui. Qu’on a envie d’entendre son avis.
Tandis qu’Anna-Karin lui décrit la forêt, Grand-Père est imperturbable, mais elle voit bien à sa posture qu’il est tendu comme un arc.
Lorsqu’elle lui parle de l’arbre mort, il lui prend la main.
— Donc, tu t’es écartée du sentier, fait-il remarquer. Ne recommence jamais ça.
— Je ne suis pas allée bien loin.
— C’est suffisant pour que la forêt t’emporte. Quelque chose est en train de se passer, là-bas. Ne quitte jamais le sentier, Anna-Karin.
Elle le dévisage avec inquiétude. Il lui a toujours appris à respecter la nature, mais sans jamais tenter de lui faire peur.
— De quoi tu parles ? demande-t-elle.
Mais il ne répond pas. Il a le regard tourné vers le couloir. Åke, l’un de ses vieux amis, vient d’arriver. Il lui fait coucou depuis la porte de la chambre.
Anna-Karin lit de l’anxiété dans les yeux de son grand-père.
— Tiens, voilà Åke, dit-elle.
Son grand-père se racle la gorge.
— Oui, ce bon vieux Åke. Quelle bonne surprise.
Anna-Karin adresse un sourire au visiteur.
— Tu ressembles de plus en plus à ta mère, dit Åke.
Anna-Karin se force à garder son sourire. Un bip retentit dans la poche de sa veste de survêtement. Elle sort son portable.
Un message de Minoo.
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Ida sort sur la terrasse, à l’arrière du pavillon. Les lames de bois sont agréablement douces sous ses pieds nus. Elle se penche par-dessus la rambarde et prend une profonde inspiration. L’air est chargé de parfums sucrés, presque écœurants.
Le jardin de la famille Holmström est étrangement vert et florissant. Chaque soir, à la nuit tombée, le père d’Ida brave l’arrêté municipal sur les restrictions d’eau et active le système d’arrosage. Au début, sa mère avait bien protesté, craignant que les voisins ne les dénoncent à la mairie, mais elle avait fini par se rallier à sa décision. Après tout, elle n’allait pas sacrifier ses sublimes rosiers hors de prix sous prétexte que le conseil municipal n’avait pas prévu des réserves d’eau suffisantes.
À présent, sa mère est à genoux devant un de ses arbustes luxuriants avec un panier contenant des outils de jardinage. Elle arrache les mauvaises herbes avec frénésie.
— Maaa-man ! crie Lotta, huit ans, en rebondissant sur leur énorme trampoline, un peu plus loin dans le jardin. Maa-man, on a faim !
— Il y a du lait et des céréales dans la cuisine, répond sa mère en extrayant un impressionnant système racinaire de son parterre.
— On veut paaaas le lait ! On veut des crêpes ! crie à son tour Rasmus, le petit frère de six ans, qui saute lui aussi sur le trampoline.
Leur mère pousse un soupir, retire ses gants de jardinage et les flanque dans le panier.
— Vous voulez des crêpes ? Très bien, je vais vous en préparer.
— Maman, on t’aime ! Maman, on t’aime ! se mettent-ils à chanter, tandis que leurs cheveux blonds se soulèvent autour de leurs têtes au rythme de leurs bonds.
— Moi aussi, je vous aime, mes petits chéris, répond leur mère.
Elle se relève en riant.
Ida est exaspérée. Elle a conscience que c’est puéril et ridicule, mais elle ne peut s’empêcher de se dire que, quand elle était petite, sa mère ne faisait pas des crêpes à la demande. Et puis, à leur âge, il y avait déjà un bail qu’elle s’exprimait correctement.
— Tu ne devais pas aller au lac, aujourd’hui ? demande sa mère en passant devant elle.
— Tu sais très bien que je t’attends.
— Oh ma chérie, je suis désolée, mais je ne vais pas avoir le temps.
Sa mère ôte ses sandalettes avant de franchir la porte-fenêtre de la terrasse et s’engage, pieds nus, sur le parquet blanc. Ida la suit dans la cuisine.
— On avait dit que je conduirais la voiture pour y aller, proteste-t-elle.
— On en avait parlé, en effet, mais on n’avait rien décidé du tout.
Sa mère sort un saladier blanc d’un des placards blancs de la cuisine. Elle le pose sur le plan de travail en marbre blanc, juste au-dessous de deux petits cadres blancs où sont imprimés les mots HOPE et LOVE. Sa mère tient une boutique de décoration à Borlänge et elle a transformé leur maison en une sorte de catalogue en 3D.
— Bien sûr que si, on l’avait décidé, insiste Ida, qui se rend soudain compte qu’elle s’exprime sur le même ton geignard que Lotta et Rasmus.
— On n’aura qu’à faire ça un autre jour, tente de la raisonner sa mère en allant chercher des œufs et du lait dans le réfrigérateur.
— Tu ne me fais jamais conduire. Si ça continue, Julia et Felicia auront leur permis avant moi.
— Ça, j’en doute. Elles n’ont pas autant de discipline ni de volonté que toi.
Sa mère se tourne vers elle et la regarde en souriant.
— Tu es exactement comme moi quand j’avais ton âge.
À ces mots, Ida se radoucit. Julia et Felicia passent leur temps à se plaindre de leurs mères, mais Carina Holmström est un modèle pour Ida. Elle est toujours belle et coquette sans pour autant se comporter comme ces mères pathétiques qui s’habillent comme des jeunes et qui essaient de faire copain-copain avec leurs enfants.
— Et Erik, il ne t’attend pas ? demande sa mère.
— Si, bien sûr.
— Qu’est-ce que tu fais encore là dans ce cas ?
Sur ce, elle allume la radio et une vieille chanson d’été s’échappe des haut-parleurs intégrés aux murs. Puis elle se met à remuer la pâte à crêpe avec la même frénésie qu’un peu plus tôt, quand elle arrachait les mauvaises herbes.
Ida sort de la maison, va chercher son vélo dans le garage et traverse le jardin. Au moment où elle passe devant son frère et sa sœur, elle lance :
— Vous savez qu’on peut devenir incontinent à force de faire du trampoline ?
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande Lotta.
— Tu comprendras quand ça t’arrivera, répond Ida.
*
*     *
Vanessa est réveillée par Melvin qui crie quelque part dans l’appartement.
Elle se redresse sur son lit. Elle a un terrible mal de tête. Les stores sont descendus et sa chambre baigne dans une semi-obscurité.
Elle se lève sur ses jambes flageolantes et croise son reflet dans le grand miroir qui est adossé au mur.
Ses yeux sont injectés de sang. Des résidus de maquillage dilués par la sueur ont dessiné des traînées sombres sur son visage et quand elle passe la langue sur ses dents, elle sent comme une couche pâteuse sur leur surface. Les racines de ses cheveux, emmêlés et collés par la transpiration, ressortent plus que jamais. Et pour couronner le tout, sans qu’elle sache pourquoi, le gros orteil de son pied droit lui fait mal.
Vanessa s’empare de sa robe de chambre, qu’elle avait laissée sur le dossier de son fauteuil de bureau, et allume la radio. Une musique techno envahit la pièce. Les événements de la nuit lui reviennent progressivement sous forme de flashs désordonnés. Ils ont joué à action ou vérité et elle a embrassé Evelina. Dans la cuisine de Jonte, Michelle pleurait Mehmet pendant que Vanessa et Wille baisaient sur la table de ping-pong. Tout à coup, elle se rappelle comment elle s’est fait mal à l’orteil. Cette nuit, en rentrant, elle s’était pris les pieds dans l’aspirateur.
Vanessa se peigne avec les doigts et se fait une houppette. Puis elle prend une profonde inspiration avant d’ouvrir la porte et de se rendre dans la cuisine.
Sa mère et Nicko sont assis à table. Ils prennent leur café. Le petit frère de Vanessa, Melvin, est allongé par terre, nu. Il a le visage tout rouge, comme toujours quand il pique une colère. Frasse, leur berger allemand, est étendu à côté de lui, la langue pendante.
— Bonjour, dit Vanessa.
Nicko lève les yeux de son journal d’Engelsfors et boit une gorgée de café. Elle a l’impression qu’il se cache derrière sa tasse pour sourire.
— Eh bien, tu es matinale, aujourd’hui, la tance-t-il.
Vanessa consulte l’horloge. Il n’est même pas encore dix heures et demie.
— Tu as l’air fatiguée, ajoute Nicko.
— J’ai trop chaud dans ma chambre. Je n’arrive pas à dormir.
Il repose sa tasse, dévoilant un large sourire. L’aurait-il entendue trébucher contre l’aspirateur, cette nuit, dans le couloir ? Impossible. Elle se rappelle que Nicko travaille de nuit cette semaine. Il est donc rentré bien après elle.
Depuis que Vanessa a réintégré le domicile familial, Nicko et elle font de leur mieux pour se tolérer. Pourtant, la haine qu’ils éprouvent l’un pour l’autre est toujours aussi vive. Elle feint de se conformer aux règles instaurées par sa mère, lui fait semblant d’y croire. Mais Vanessa sait que Nicko, en bon flic qu’il est, n’attend qu’une chose : qu’elle commette un faux pas.
Melvin pousse de petits gémissements, comme pour leur rappeler qu’il existe.
— Qu’est-ce qu’il a ? demande Vanessa.
— Il ne veut pas s’habiller, soupire sa mère en caressant le tatouage qui recouvre son biceps, un serpent avalant sa propre queue. J’ai fini par laisser tomber. Je le comprends, le pauvre. Il fait tellement chaud. Moi aussi, je resterais bien nue toute la journée, si je pouvais.
— Ce ne serait pas pour me déplaire, ricane Nicko.
Sa mère pouffe de rire. Vanessa lève les yeux au ciel.
— Qu’est-ce que tu as prévu de faire, aujourd’hui ? s’enquiert sa mère.
— J’ai prévu d’aller au lac de Dammsjö. Avec Michelle et Evelina.
— Et Wille ? Il ne vient pas avec vous ? fait Nicko sur un ton innocent.
— Si, bien sûr, répond Vanessa avec un sourire aimable en même temps qu’elle pense : Crève, crève, crève, sale loser.
— Je vais prendre ma douche.
Elle reste un long moment sous le jet rafraîchissant. Puis elle se brosse les dents, se rince le visage à l’eau glacée et avale deux cachets contre le mal de tête. À peine est-elle retournée dans sa chambre qu’elle transpire à nouveau. Mais une fois maquillée, elle retrouve un semblant d’apparence humaine.
Elle vérifie son portable. Wille lui a envoyé un SMS pour la prévenir qu’ils arrivaient. Elle enfile son bikini turquoise, un petit haut à bretelles et un short en jean. Elle prépare ensuite son sac de plage : une serviette, un coussin et un livre.
Elle se rend dans la cuisine pour remplir sa bouteille d’eau.
— J’y vais, annonce-t-elle.
— Tu ne déjeunes pas avant de partir ? demande sa mère.
— Je n’ai pas le temps. De toute façon, Michelle a prévu de quoi pique-niquer.
— Tu es sûre de ne pas vouloir que je vienne ? Ça ne te ferait pas plaisir que ta petite maman chérie t’accompagne à Dammsjö ?
Elle avait eu droit à cette blague stupide durant tout l’été, mais sa mère semblait ne pas s’en lasser. Au contraire de Vanessa. Mais alors qu’elle s’apprête à répliquer, son sac de plage se renverse sur le sol.
— Boum ! rit Melvin.
— Qu’est-ce que tu lis, en ce moment ? demande sa mère en voyant son livre.
Vanessa s’empresse de le ramasser et de le remettre dans son sac.
— Le Fléau ? Mon Dieu, Nessa ! Pourquoi lis-tu une chose pareille ? Tu ne trouves pas qu’il y a déjà bien assez de morts et de catastrophes dans le monde ?
— Je l’ai trouvé dans votre bibliothèque !
— Il est à toi, ce bouquin, Jannike, fait remarquer Nicko sur un ton amusé.
Sa mère secoue la tête.
— Ces bouquins vous bourrent le crâne avec tout un tas d’idioties. Ils vous détruisent le cerveau. Il va falloir que je fasse du tri dans la bibliothèque. Je ne veux pas de ça chez moi.
Vanessa soupire. Sa mère est comme ça depuis qu’elle a découvert le sens de la vie au cours de sa dernière formation. Elle s’est trouvé un nouveau mentor. Et celui-ci, ou plutôt celle-ci, n’est autre qu’Helena Malmgren, la mère d’Elias, qui, quelques mois plus tôt, avait renoncé à ses fonctions de pasteur pour devenir une sorte de gourou de l’autodétermination.
— Chacun de nous est responsable des énergies qui dominent sa vie, poursuit sa mère. À toi de choisir entre les énergies positives et négatives de l’univers. Si tu es positive, tes problèmes finiront toujours par se résoudre. Par contre, si tu es négative, il ne faut pas t’étonner si tout va de travers.
Cette fois, Vanessa perd patience. Elle ne supporte plus d’entendre ces conneries.
— Donc, d’après toi, si tant de gens sont malades ou malheureux, c’est de leur faute, c’est bien ça ? rétorque-t-elle. Si des gamins crèvent de faim en Afrique, c’est parce qu’ils dégagent des énergies négatives ? Ou bien est-ce que les lois de l’univers diffèrent en fonction des régions ?
Sa mère a l’air vexée.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, s’esquive-t-elle, comme toujours.
Vanessa se penche et chatouille le petit bidon de Melvin jusqu’à ce qu’il se torde de rire.
— Au revoir, dit-elle avant de sortir de l’appartement.
— Salue Wille de ma part ! lui lance Nicko.
 
Wille l’attend moteur tournant devant l’arrêt de bus de la ligne 5. Vanessa se jette sur le siège passager et referme la portière.
— Salut, chérie, dit Wille en l’embrassant sur la joue avant de reprendre la route.
— Putain, quelle soirée de dingue, hier ! dit Michelle d’une voix traînante. Elle est assise à l’arrière.
— Je ne me souviens pratiquement de rien, ricane Evelina.
— Bien sûr que si, c’est juste que tu ne veux pas l’admettre, réplique Vanessa.
Elle capte son regard dans le rétroviseur et se lèche les lèvres avec ostentation.
Ils partent d’un grand éclat de rire et Vanessa s’enfonce dans son siège. Elle sort un bras par la vitre de sa portière et sent la caresse agréable de l’air sur sa main.
— Tu pourras t’arrêter au Sollgrill, s’il te plaît ? Je n’ai pas eu le temps de déjeuner ce matin, demande-t-elle à Wille.
— Pas de problème, mais il faut d’abord qu’on passe prendre Jonte et Lucky.
— On aura assez de place pour eux ? À lui seul, Lucky prend toute la banquette arrière.
— Les filles n’auront qu’à s’asseoir sur leurs genoux.
Michelle et Evelina protestent vivement.
— Jette un œil dans la boîte à gants, dit Wille.
Vanessa remarque un petit sourire au coin de ses lèvres. Elle ouvre la boîte à gants et y découvre un petit ours en peluche qui tient dans ses bras un énorme cœur en soie portant l’inscription À LA MEILLEURE CHÉRIE DU MONDE.
— Merci, fait Vanessa.
C’est un cadeau tellement stupide et mignon à la fois qu’il l’émeut.
— Waouh, coooooomme c’est chou ! les taquine Evelina.
— Mehmet ne me fait jamais de cadeaux, lui, commente Michelle au moment où ils arrivent sur le boulevard.
Wille accélère.
— Je t’aime, dit-il en regardant Vanessa.
— Moi aussi, répond-elle.
Alors qu’elle manipule sa bague de fiançailles, elle a la sensation de n’avoir jamais été aussi amoureuse.
*
*     *
Et allez, c’est reparti pour un tour ! songe Ida. Elle débouche un tube de crème solaire et en verse une grosse noisette dans la paume de sa main.
Elle a l’impression d’avoir des kilomètres carrés de peau quand elle se badigeonne le corps. Et chaque fois qu’elle se baigne, tout est à recommencer. En plus, la chaleur la fait tellement transpirer que, même sans aller dans l’eau, sa peau est rincée en moins de cinq minutes.
Ida rêve de pluie, d’un ciel nuageux, d’un simple petit souffle de vent. Le moindre son reste suspendu dans l’air immobile. Les cris des enfants et leurs grands plouf quand ils sautent dans l’eau. Les bavardages de Julia et Felicia. L’affreux hip-hop de Robin et Erik qui sort d’un haut-parleur saturé.
Ida prend son stick de baume à lèvres et s’en enduit le tour de la bouche. La substance blanche et visqueuse lui rappelle l’ectoplasme, cette matière caoutchouteuse qu’apparemment elle bave quand elle est possédée. Elle évacue aussitôt cette idée et s’allonge sur sa serviette de plage. Elle essaie de se détendre. Pas facile quand on a la peau poisseuse. Et pour couronner le tout, voilà maintenant qu’Erik s’approche d’elle. Il plaque sa cuisse transpirante contre la sienne.
— Tu veux bien arrêter de te coller à moi comme une sangsue, bordel ? s’écrie-t-elle.
Julia et Felicia se taisent et Ida n’a pas besoin de les regarder pour savoir qu’elles échangent des regards nerveux.
— T’as tes règles ou quoi ? grommelle Erik en reculant de quelques centimètres.
Julia et Felicia reprennent leur conversation. Elles parlent de la rentrée qui doit avoir lieu demain. Elles sont déprimées que les vacances soient déjà terminées et trouvent inhumain de devoir retourner au lycée par une chaleur pareille. Julia raconte que, dans la galerie marchande, elle a croisé Adriana Lopez, leur directrice, qui se rendait dans la boutique tenue par l’autre espèce de sorcière.
Ida essaie de ne pas les écouter. Elle n’a aucune envie de penser à la directrice et à cette cicatrice hideuse sur sa poitrine. Elle se redresse, s’empare de sa bouteille et dévisse le bouchon avec ses doigts moites. L’eau est déjà tiède et a un arrière-goût de plastique. C’est dégoûtant, dégoûtant, tout est dégoûtant.
Elle observe ses camarades du coin de l’œil. Tout en parlant, Julia rajuste le T-shirt qu’elle porte par-dessus son bikini. Felicia semble l’écouter, mais elle est totalement concentrée sur Robin, qui ne remarque rien. Il doit bien être le seul à ne pas voir que Felicia est raide dingue de lui.
— Je me demande quel gothique va se suicider au bahut cette année, dit-il tout à coup.
Les autres éclatent de rire. Évidemment, Felicia rit plus fort que tout le monde.
Ida se force à boire une nouvelle gorgée de son eau infâme pour ne pas avoir à rire avec eux. Elle préfère ne pas penser aux prétendus suicides d’Elias et de Rebecka. Décidément, pourquoi faut-il que tout la ramène aux Élues et aux événements horribles de l’année dernière ?
— S’ils continuent comme ça, bientôt il n’en restera plus un seul, glisse Felicia à Robin.
Mais l’attention de celui-ci est concentrée ailleurs. Il met un coup dans la poitrine d’Erik qui se redresse en grognant.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Puis il suit le regard de Robin.
Ida n’a pas besoin de lever les yeux pour savoir que c’est Vanessa Dahl qui arrive. Si elle avait été plus attentive, elle aurait pu remarquer la mini-tornade si caractéristique de l’énergie de Vanessa à plusieurs centaines de mètres de distance.
Elle se retourne. Vanessa est accompagnée de toute sa suite de losers pathétiques.
— Je parie qu’elle a couché avec chacun d’entre eux, commente Felicia. Même le gros.
Ida et Julia ricanent. Mais les garçons demeurent silencieux. Ils ont le regard rivé sur Vanessa. Elle se penche en avant dans son bikini minuscule et étale sa serviette. Elle arbore un bronzage parfait, du genre que la pigmentation de la peau d’Ida ne lui permettra jamais d’obtenir.
— Vous avez vu ses racines dégueulasses ? fait Ida.
Sous la crinière blonde de Vanessa, on devine des racines brunes de plusieurs centimètres de long. Ida se met à jouer avec une mèche de ses cheveux naturellement blonds qui s’est détachée de sa queue-de-cheval. Cela a sur elle un effet apaisant.
Vanessa se retourne et, l’espace d’un instant, Ida croit qu’elle va la saluer.
Mais Vanessa s’allonge sur sa serviette sans rien dire. Ida est soulagée. Les cinq Élues n’ont plus aucune raison de cacher aux autres lycéens qu’elles se connaissent. Les démons savent déjà qui elles sont. Mais si le reste d’Engelsfors venait à apprendre qu’elle a quelque chose à voir avec Vanessa… Eh bien, Ida n’aurait malheureusement plus qu’à se suicider.
Le petit copain de Vanessa, celui qui deale de la drogue, se couche auprès d’elle. Aussitôt, ils commencent à se rouler des grosses pelles.
Ida observe Erik discrètement. Elle lui crierait bien d’arrêter de mater Vanessa, mais elle ne tient pas à ce qu’on croie qu’elle est jalouse.
Alors, elle incline la tête sur le côté et fixe la tignasse brune d’Erik jusqu’à ce qu’il sente son regard.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lance-t-il, irrité.
Apparemment, il ne voit aucun problème à reluquer Vanessa devant sa petite amie.
— C’est bizarre, je me demande comment j’ai fait pour ne pas m’en apercevoir plus tôt, dit-elle d’une voix calme.
— De quoi tu parles ?
— De rien, répond Ida en détournant les yeux.
— Putain, mais vas-y, dis-moi ce qu’il y a.
Ida se tourne de nouveau vers lui. Elle sourit.
— Je viens juste de me rendre compte que tu seras chauve de bonne heure.
Robin hurle de rire, tandis que Julia et Felicia pouffent.
— Ça m’étonnerait, réplique Erik dont le regard s’est soudain assombri.
— Ne t’énerve pas, dit Ida. Tu as encore quelques années devant toi. C’est juste que là, en plein soleil…
Robin frictionne le crâne d’Erik.
— Voyons voir si tes cheveux tiennent, le taquine-t-il.
Erik repousse sa main et lance à Ida un regard assassin.
Elle hausse les sourcils.
— C’est quoi le problème ? Tu me poses une question, je te réponds. C’est tout.
Dans son sac de plage, son portable se met à biper en même temps qu’un autre, plus loin sur la plage. Elle voit Vanessa sortir son téléphone.
Ida sent son estomac se nouer. Cela ne peut pas être une coïncidence.
Elle tire son portable de son sac. Ses doigts laissent des traînées de crème solaire sur l’écran.
Un message de Minoo. Tandis qu’elle le lit, elle devine que Vanessa l’observe.
Ida supprime aussitôt le message et se redresse sur son drap de bain. Elle rajuste son bikini et se dirige vers le bord de l’eau.
— Tu vas te baigner ? lui crie Felicia.
— D’après toi ? réplique Ida sans s’arrêter.
Elle se fraie un chemin à travers la foule bruyante des gamins et de leurs parents surprotecteurs.
Elle enfonce ses mollets dans l’eau tiède, continue d’avancer et finit par plonger. Elle nage jusqu’au cordon qui délimite la zone de baignade autorisée. Pendant tout ce temps, une phrase résonne dans sa tête.
Je ne veux pas faire ça. Je ne veux pas faire ça. Je ne veux pas faire ça.
Mais elle sait qu’elle le fera quand même. Cette nuit, elle ira avec les autres au cimetière. Pas pour admirer une vieille pierre tombale portant le nom de Nicolaus, mais parce qu’elle doit respecter la promesse qu’elle a faite au Livre des signes.
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Ce midi, c’est la mère d’Anna-Karin qui a préparé le repas. Au menu : boulettes de viande surgelées réchauffées au micro-ondes accompagnées d’une salade mimosa. Comme toujours, elles mangent devant la télé. Sa mère aurait déjà bien voulu le faire quand elles vivaient à la ferme. C’était Grand-Père qui insistait pour qu’ils mangent ensemble dans la cuisine.
Anna-Karin et sa mère n’échangent pas un mot. Elles regardent une émission dans laquelle un millionnaire fait croire qu’il est pauvre. Ensuite, il finit par avouer sa véritable identité et se met à distribuer d’énormes sommes d’argent à d’authentiques pauvres qui pleurent de joie. Cette émission donne la nausée à Anna-Karin. À moins que ce ne soit la salade mimosa. Une fois de plus, elle n’a pu s’empêcher de se goinfrer, même si ce n’était pas très bon.
— Merci pour le repas, dit-elle en se levant au bout d’un moment.
— De rien, répond sa mère d’un air absent avant de s’allumer une cigarette.
Elle a les yeux rivés sur l’écran du téléviseur.
Anna-Karin regagne sa chambre et allume son ordinateur. Tandis que Grain de Poivre ronronne sur ses genoux, elle se met à surfer sur le Net en quête d’informations sur la mort des forêts. Mais elle ne trouve rien qui corresponde à ce qu’elle a vu. Pour se changer les idées, elle décide de chercher des écoles vétérinaires situées le plus loin possible d’Engelsfors. Mais si elle veut intégrer l’une d’elles, il va d’abord falloir qu’elle réussisse sa première. Puis sa terminale. Et qu’elle croise les doigts pour que l’apocalypse n’ait pas lieu d’ici là.
Elle consulte sa montre et s’aperçoit qu’il est l’heure de partir chez Nicolaus. Elle lui avait demandé s’il pouvait la conduire au cimetière, mais ce qui l’intéresse, en fait, c’est de savoir comment il a réagi à la découverte de Linnéa.
La télé est toujours allumée quand Anna-Karin retourne dans le séjour. Sa mère est allongée dans le canapé. Elle ronfle légèrement. Anna-Karin s’approche sur la pointe des pieds, s’empare du cendrier et l’emporte dans la cuisine où elle noie les mégots sous le jet du robinet.
 
En arrivant dans la rue, Anna-Karin jette un regard au bâtiment d’en face. L’ancienne bibliothèque. Ils ont passé tout l’été à la rénover. Les grandes fenêtres sont occultées par du carton, mais la lumière qui vient de l’intérieur s’échappe par les interstices.
Anna-Karin ne sait pas encore quel genre de commerce va ouvrir ses portes ici, mais elle a déjà de la peine pour les propriétaires. Ils risquent de ne pas tenir un an.
Elle se met en route.
C’est lundi soir et les rues du centre-ville sont désertes. Par-ci par-là, la lueur bleuâtre d’un écran de télévision illumine une fenêtre. La lune ressemble à un gros fromage jaune. Malgré l’heure tardive, il fait encore chaud. Anna-Karin attend l’automne avec impatience.
Elle traverse la place de Storvall, tourne dans Gnejsgatan et s’arrête devant un bâtiment de trois étages à la façade verte.
La porte s’ouvre d’une simple poussée. Anna-Karin se dirige vers l’unique porte du rez-de-chaussée et appuie sur le bouton de la sonnette.
— Bonsoir, la salue Nicolaus en ouvrant.
Cela fait plus d’une semaine qu’elle ne l’a pas vu et elle constate qu’il a légèrement bronzé entre-temps. Ses grands yeux bleu acier sont encore plus pâles que d’habitude. Comme toujours, il porte un pantalon et une chemise élégants, mais ses cheveux grisonnants sont hirsutes.
Anna-Karin le trouve séduisant, comme ça.
Si seulement maman pouvait rencontrer un homme comme lui, songe-t-elle.
— Désolée, je suis un peu en avance, non ? demande-t-elle.
— Vous êtes toujours la bienvenue, quelle que soit l’heure, répond Nicolaus en s’écartant pour la laisser passer.
La première chose qui la frappe lorsqu’elle pénètre dans le salon, c’est la fougère. En dehors du vieux plan de la ville encadré et du splendide crucifix en argent suspendus au mur, l’aménagement de l’appartement de Nicolaus est réduit à l’essentiel. Il n’y a pas de tapis, pas de rideaux aux fenêtres, pas de nappe sur la table basse, pas même de livres dans la bibliothèque. Sur le rebord de la fenêtre, en revanche, trône une fougère dans un pot en plastique. À la simple idée que Nicolaus soit sorti acheter cette plante pour échapper à la solitude de son appartement, Anna-Karin a un pincement au cœur.
— C’est une très belle fougère, le félicite-t-elle.
Le visage de Nicolaus s’illumine.
— En effet. Je me suis dit qu’un peu de verdure ne ferait pas de mal. Tout est tellement sec en ce moment.
Anna-Karin est tout près de lui parler du dépérissement de la forêt, mais elle s’abstient. Pas la peine de le stresser encore plus.
— On dirait que quelque chose vous préoccupe, dit Nicolaus.
— Je me fais du souci pour vous. Je me demande comment vous le prenez. Pour la tombe que Linnéa a découverte.
Nicolaus a un rire forcé.
— Je dois avouer que ça a quelque chose de sinistre.
Quelqu’un sonne à la porte et Nicolaus va ouvrir.
La voix de Minoo retentit dans la cage d’escalier :
— Bonjour !
Elle entre dans le salon et a l’air surprise d’y trouver Anna-Karin.
— Ah, toi aussi, tu… ?
— Je me fais conduire, oui, complète Anna-Karin.
Elles échangent un regard. Elles sont ici pour la même raison. Anna-Karin se demande si Nicolaus l’a compris.
*
*     *
Vanessa ouvre la fenêtre en grand, bien qu’elle sache que cela ne sert à rien. Dehors, l’air est aussi chaud et suffocant que dans l’appartement de Jonte. Pour ne rien arranger, Jonte, Lucky et Wille fument joint sur joint.
Mais Wille avait promis à Vanessa que, dès qu’elle aurait repris les cours, il se calmerait sur la fumette et se chercherait un travail. Et Vanessa avait décidé de le croire.
Elle retourne s’asseoir à côté de Wille, dans le canapé. Elle essaie de se relaxer un peu avant de partir au cimetière. Elle avait dit à sa mère qu’elle dormirait chez Evelina, ce soir. Bien sûr, son amie avait confirmé son alibi afin de lui permettre de passer la nuit avec Wille. Quant à lui, elle lui avait prétendu qu’elle rentrerait dormir chez elle. Et demain matin, au petit déjeuner, elle n’aurait plus qu’à dire à sa mère qu’elle était rentrée dans la nuit parce qu’elle s’était disputée avec Evelina et le tour serait joué. Ainsi, Vanessa s’apprête à mentir à sa mère, à son petit copain et à une de ses meilleures amies dans la même soirée. Jamais elle n’avait autant menti que depuis qu’elle était devenue une Élue.
— Oh, putain… comme c’est bon.
Lucky, la bouche pleine de gaufrette au citron, gémit de plaisir.
Une pluie de miettes se déverse de sa bouche. En voyant Lucky se goinfrer, Vanessa se rappelle comment les Élues s’empiffraient de nourriture et de sucreries après chaque leçon de magie.
— Nessa, prends au moins une bière, dit Wille en l’enveloppant dans un nuage de fumée doucereuse. Ça me gêne de te voir assise là à t’emmerder pendant que nous, on s’éclate.
— Ouais, vas-y, lâche-toi un peu, renchérit Lucky en lui donnant un petit coup d’épaule. Tu t’amuses pas assez. Tu aurais dû venir avec nous, samedi soir, au Götis. Tu as loupé quelque chose. C’était une soirée de malade.
— Je crois que j’y survivrai.
— Tu n’as pas vraiment le choix, conclut Lucky.
Il a l’air ravi d’avoir eu le dernier mot, pour une fois. Au début des vacances d’été, Vanessa et Evelina étaient en effet parvenues à se faire mettre à la porte du Götvändaren, l’unique lieu de sortie nocturne de la ville. À cause d’une lamentable histoire de toilettes cassées et de sanitaires inondés. Si les propriétaires n’avaient pas porté plainte, c’était uniquement parce qu’elles étaient mineures et que, de ce fait, c’était eux qui avaient commis la première erreur en les laissant entrer.
— Tu aurais dû voir Wille, il était déchaîné…, poursuit Lucky
Mais Jonte l’interrompt brusquement.
— Ta gueule, Lucky.
Lucky obéit sans broncher. Il se lance dans la préparation d’un nouveau joint.
— Neeessa…, dit Wille en inclinant la tête pour tenter de l’attendrir. Pourquoi tu ne veux pas t’éclater avec nous ?
— Parce que je suis une super-héroïne et qu’une mission secrète m’attend cette nuit, répond-elle sur un ton grave. Désolée.
Wille part d’un fou rire.
Vanessa tourne les yeux vers Jonte, qui la scrute de ses yeux sombres. Elle a parfois l’impression qu’il en sait plus qu’il ne devrait.
L’horrible pendule suspendue au mur lance son « coucou ». Pour Vanessa, c’est le signal du départ.
— Ce que tu es belle, dit Wille. Divinement belle. Tu le sais, hein ? Tu es la meilleure fiancée qui puisse exister. Dans le monde entier. Tu es trop bien pour moi.
Vanessa le regarde droit dans les yeux. Sa longue tignasse blonde mériterait sans doute un bon coup de ciseaux, mais Vanessa l’aime bien comme ça. Elle l’embrasse longuement avant de se lever du canapé.
— Allez, je suis partie, dit-elle. Et se tournant vers Jonte, elle ajoute : Je peux t’emprunter ton vélo ?
Il acquiesce et rajuste son bonnet. Jonte ne peut rien lui refuser. Vanessa sait beaucoup trop de choses sur lui. Des choses qu’il n’aimerait pas qu’elle répète à Wille.  Du genre : qu’il avait couché avec Linnéa, l’ex de Wille. Que Linnéa avait fauché le pistolet de Jonte. Et que c’était ce pistolet qui avait été retrouvé à côté de Max, dans la cantine du lycée, l’hiver dernier.
 
L’air caresse les jambes nues de Vanessa, tandis qu’elle file dans la rue sur le vélo de Jonte. C’est agréable mais pas suffisant pour la rafraîchir. Ce qui lui ferait le plus envie, en ce moment, ce serait de s’allonger dans un congélateur, les bras croisés sur la poitrine, comme un vampire dans son cercueil.
Le vélo est aussi déglingué que son propriétaire. Le guidon est de travers, tire constamment vers la gauche et, à la moindre irrégularité dans le sol, il se met à vibrer de manière inquiétante. Il fait un tel boucan que Vanessa a l’impression de semer des boulons et des écrous dans son sillage.
Le muret blanchi à la chaux qui ceint le cimetière luit tel un fantôme dans le clair de lune. Les autres sont déjà là. Elles attendent ensemble devant le portail.
Elles paraissent nerveuses. Vanessa, elle, se sent plutôt soulagée. Au moins, elles vont pouvoir penser à autre chose qu’à la fin du monde.
Au moment où elle arrive devant les autres, sa roue avant heurte un obstacle et le vélo fait une embardée. Vanessa est presque catapultée par-dessus le guidon, mais parvient finalement à se rétablir dans un dérapage. Tas de ferraille de merde ! Elle descend du vélo et lui envoie un coup de pied. Aussitôt, sa douleur au gros orteil se réveille et elle pousse un juron.
Vanessa n’a même pas besoin de regarder Linnéa pour savoir qu’elle grimace. Et elle meurt d’envie de rire avec elle comme elles le faisaient avant.
Linnéa avait promis qu’elle ne lirait plus jamais dans leurs pensées. Elle leur avait expliqué que, si elle leur avait caché la nature de son pouvoir, c’était seulement parce qu’elle ne voulait pas qu’elles aient peur d’elle. Malgré ses excuses, le mal était fait. Vanessa ne peut s’empêcher de s’interroger sur les moments qu’elles ont passés ensemble. Linnéa lisait-elle dans ses pensées ? Est-ce pour cette raison qu’elle trouvait toujours les mots justes ? Après le combat contre Max, dans le réfectoire, elles s’étaient beaucoup rapprochées. Ou bien est-ce que leur amitié avait commencé plus tôt ?
Vanessa repense souvent au samedi soir où elle avait débarqué dans l’appartement de Linnéa. Elles avaient beaucoup ri en évoquant tous les événements absurdes et bizarres qui étaient survenus dans leurs vies. C’était seulement après que ce souvenir avait été gâché qu’elle avait compris à quel point il comptait pour elle.
Au début, elle avait été tellement furieuse contre Linnéa qu’elle n’avait eu aucun mal à l’ignorer. Depuis, c’était devenu plus difficile. Vanessa ne s’attendait pas à ce que Linnéa lui manque autant. Mais chaque fois qu’elle envisageait de lui pardonner, il suffisait qu’elle repense à ce qu’avait fait Linnéa pour que toute sa colère ressurgisse.
— Bon alors, vous avez l’intention de rester plantées là toute la nuit ? demande Ida.
Nicolaus affiche une mine sombre.
— Vous avez raison, mademoiselle Holmström, dit-il. Finissons-en.
Le groupe pénètre dans le cimetière. Leurs chaussures crissent sur le gravier. Vanessa regarde fixement devant elle lorsque Linnéa la rejoint.
— Salut, dit Linnéa. Comment ça va ?
— Bien, répond Vanessa sur un ton dédaigneux.
Si seulement Linnéa pouvait arrêter de la regarder comme ça. Vanessa joue silencieusement la berceuse préférée de Melvin, tel un mantra, pour éviter d’émettre une pensée que Linnéa pourrait capter.
Brille, brille, petite étoile, dans la nuit qui se dévoile. Tout là-haut au firmament, tu scintilles comme un diamant.
Après un dernier regard, Linnéa prend la tête du cortège. Elle les conduit dans la partie ancienne du cimetière.
Ils suivent une allée étroite brodée de blocs de pierre fissurés et de lourdes croix en fonte. Personne ne sait à quoi ressemblaient ces gens, ni s’ils étaient bons ou mauvais. La plupart d’entre eux reposent ici depuis des siècles. C’est une pensée fascinante qui donne le tournis.
— La voilà, annonce Linnéa.
Elle s’arrête à côté d’une pierre tombale discrète comparée aux monuments pompeux qui l’entourent. Elle allume une lampe de poche et braque son faisceau sur le nom de Nicolaus.
*
*     *
Minoo observe Nicolaus. Il est immobile, comme ces horribles mimes qui font semblant d’être des statues. Elle se demande ce qu’il ressent.
C’est finalement Ida qui rompt le silence.
— D’accord, Nicolaus avait un ancêtre qui portait le même nom que lui. Super, c’est pour nous montrer ça que tu nous as ramenées ici en pleine nuit ? Tu t’es découvert une passion pour la généalogie ou quoi ?
Le ton d’Ida donne la chair de poule à Minoo.
— Memento mori, lit-elle en s’efforçant de contrôler sa voix. Souviens-toi que tu vas mourir. Comme dans la lettre que Nicolaus s’était écrite. Nous nous sommes tout le temps demandé pourquoi il avait fait ça. Peut-être que nous allons savoir, maintenant.
Ida hausse les sourcils et jette un regard à Nicolaus, qui ne dit toujours rien.
— Il est peut-être temps de tout nous raconter, vous ne croyez pas ? dit-elle. Qu’est-ce qu’elle a de spécial, cette tombe ?
Nicolaus se contente de secouer la tête.
Minoo est consciente qu’elles sont un peu dures avec lui, mais elles sont tellement frustrées par son attitude. Elle s’était attendue à ce qu’il réagisse d’une manière ou d’une autre en voyant la tombe. Mais non, rien.
— On pourrait peut-être exécuter un rituel ? suggère Anna-Karin. Vous en pensez quoi ?
Elles se tournent toutes vers Minoo. Celle-ci se demande comment elles en sont arrivées là. Comment elle a pu devenir celle vers qui l’on se tourne quand on attend des réponses, bien qu’elle soit incapable de déchiffrer le Livre des signes et qu’elle ne maîtrise aucun élément.
— Je ne sais pas, répond-elle. On pourrait interroger le grimoire…
— J’ai déjà essayé, la coupe Linnéa. Mais je n’ai rien obtenu d’utile. En plus, la réponse me paraît assez évidente.
Elle ménage une pause, regarde ses camarades.
— Il faut qu’on creuse.
Minoo avait eu la même idée, mais elle l’avait aussitôt rejetée. Certes, elles avaient fait tout un tas de choses bizarres ensemble. Elles avaient exécuté des rituels magiques et combattu des démons. Mais ouvrir une tombe…
En même temps, elle ne voit pas d’autre solution.
— Mais c’est dégoûtant ! s’offusque Ida. Tu veux qu’on creuse la terre, là, comme ça, avec nos mains ?
— Il est hors de question que vous profaniez cette sépulture, intervient soudain Nicolaus.
Son visage a pris une expression déterminée, presque autoritaire. Minoo a l’impression de découvrir une facette de Nicolaus qu’elle ignorait jusque-là.
— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demande-t-elle d’une voix faible.
— Rien du tout. Cette tombe est une énigme, je l’admets. Mais elle doit le demeurer. C’est une terre consacrée.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais !
— Qu’est-ce qui vous prend, bordel ? s’emporte Linnéa. C’est tout de même votre familiaris qui nous a indiqué cette tombe. C’est vous qui vous êtes écrit une lettre. Une lettre que vous avez conclue par ces mots : memento mori. C’est donc vous qui nous avez amenées ici. C’est ce que vous vouliez qu’on fasse avant de perdre la mémoire. Alors pourquoi voudriez-vous nous en empêcher, maintenant ?
Nicolaus lui jette un regard, puis il tourne les talons et s’en va.
*
*     *
Anna-Karin se lance à la poursuite de Nicolaus à travers le cimetière.
Il marche si vite qu’elle a bien du mal à le rattraper. Elle finit tout de même par y parvenir et pose sa main sur son épaule. Il s’arrête immédiatement.
— Attendez !
Il se tourne vers elle.
— S’il vous plaît, ne partez pas, l’implore-t-elle. Il faut qu’on discute.
— Il n’y a pas à discuter, réplique-t-il. Je vous en prie, Anna-Karin. Vous devez les empêcher de faire ça.
Il a l’air tellement désespéré qu’elle a envie de se ranger de son côté.
Si Nicolaus ne souhaite pas qu’elles ouvrent cette tombe, pourquoi devraient-elles le faire ? Il est leur guide, après tout. Et puis il est aussi…
Quoi ? Son ami ?
Peut-elle l’appeler ainsi ? Ce qui est sûr, c’est qu’elle a beaucoup d’estime pour lui. Parfois, elle a même eu l’impression de l’aimer. Comme ce père qu’elle n’a jamais connu.
— Mais qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse, alors ? demande-t-elle. On ne peut tout de même pas faire comme si de rien n’était. Apparemment, cette tombe a de l’importance. C’est en tout cas ce que semble penser Chat.
Nicolaus secoue la tête et se remet en marche. Elle a envie de l’appeler, mais ce ne serait pas une bonne idée de hurler dans le cimetière au beau milieu de la nuit.
Quand elle retourne à la tombe, les autres sont toujours en train de discuter.
— Moi je pense qu’il a raison, grommelle Ida sans s’adresser à personne en particulier. Il faut être taré pour ouvrir une tombe. Vous savez qu’on peut aller en taule pour ça ?
Mais comme d’habitude, les Élues ne tiennent aucunement compte de son avis. Au lieu de cela, elles décident qu’elles se retrouveront ici la nuit suivante. Si possible avec des pelles.
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Vanessa rentre chez elle à vélo dans les rues désertes d’Engelsfors.
Tandis qu’elle traverse le viaduc, elle n’entend rien d’autre que le murmure de la chaîne et le bruit des pneus sur le bitume. Le silence est effrayant. Elle a l’impression d’être l’unique survivante dans un film post-apocalyptique.
Elle se met en danseuse pour grimper la colline derrière l’ancienne station-service. En réalité, elle est à bout de forces, mais elle est tellement pressée d’arriver chez elle qu’elle trouve les ressources nécessaires pour continuer.
Maintenant, elle n’est plus très loin de Törnsrosvägen. Elle coupe à travers des bosquets, passe devant un terrain de football envahi par les hautes herbes puis l’aire de jeu où elle a l’habitude d’emmener Melvin…
Elle freine si brusquement que le vélo menace de tomber en pièces pour de bon.
Là, près d’un taillis, derrière le bac à sable et le portique, elle aperçoit une voiture de police.
Vanessa se fige. Nicko est-il dans la voiture ou quelque part dans les parages ?
Elle empoigne fermement le guidon et se concentre jusqu’à ce qu’elle sente un courant d’air familier souffler sur sa peau. Pendant l’été, elle s’était entraînée à se rendre invisible en compagnie d’objets de plus en plus volumineux. Elle va enfin pouvoir tirer profit de ce qu’elle a appris.
Elle s’approche de la voiture avec son vélo, s’arrête à une dizaine de mètres. La vitre de la portière conducteur est baissée. Derrière le volant est assis un policier en uniforme. Il a le crâne rasé. Bien que son invisibilité la rende aussi absolument silencieuse, elle s’approche de la voiture sur la pointe des pieds et retient son souffle au maximum.
C’est bien Nicko.
Qu’est-ce qu’il fout ici ? pense Vanessa en s’arrêtant à nouveau.
La tête de Nicko est renversée en arrière. Il est immobile. Elle se dit qu’il est peut-être mort. Immédiatement, des images défilent dans son cerveau. Elle qui appelle le 112, les collègues de Nicko qui annoncent la nouvelle à sa mère, sa mère qui éclate en sanglots, l’enterrement, Melvin qui leur demande ce que veut dire être mort au moment où elles lui disent bonne nuit. Puis elle perçoit un petit sourire au coin de la bouche de Nicko. Il se cramponne au volant et donne involontairement un coup de klaxon.
Vanessa sursaute et manque laisser tomber son vélo.
Nicko émet un petit gloussement et baisse les yeux sur ses genoux.
— Tu es une championne, toi, tu sais ? dit-il à voix basse.
Vanessa tente de résister à la curiosité. Autant essayer d’arrêter un camion avec une tapette à mouche.
Tout à coup, elle voit une tête brune émerger de sous le tableau de bord.
Une femme. Elle se redresse sur le siège passager et embrasse Nicko sur la bouche. Il détourne la tête et pouffe de rire avant de l’embrasser à son tour.
Vanessa a un mouvement de recul. Elle en a assez vu. Elle ne veut pas rester une seconde de plus. Serrant les mâchoires pour contenir sa nausée, elle fait demi-tour avec son vélo, saute sur la selle et file à vive allure.
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La fumée noire virevolte autour de Minoo.
Anna-Karin, Ida, Linnéa et Vanessa sont quelque part à proximité. Elles ont été neutralisées. Tout dépend de Minoo, désormais. Il ne reste plus qu’elle.
Elle et Max.
Il lui fait face. Avec ses boucles brunes qui encadrent son joli visage. Il est entouré de fumée noire.
— Je sais que pour l’instant tu ne comprends pas, dit-il avec un sourire ravi. Tout ce que je veux, tout ce que j’ai toujours voulu, c’est que nous soyons ensemble.
Les volutes noires se rapprochent, les poussant l’un vers l’autre. Minoo se rend compte que quelque chose cloche. C’est à ce moment-là qu’elle devrait résister, à ce moment-là que le combat devrait tourner en sa faveur.
Mais ce n’est pas le cas.
Elle essaie de résister mais elle est impuissante.
Soudain, Max se tient tout près d’elle. Ses iris sont noirs et luisants comme des yeux d’oiseau.
— Nous sommes faits l’un pour l’autre.
Il se penche sur elle et l’embrasse. Ses lèvres sont glaciales et humides.
 
Minoo ouvre les yeux. Réveillée par un baiser.
Ce n’est pas ce qui s’est passé, essaie-t-elle de se convaincre. Je l’ai vaincu. J’ai sauvé les autres.
Elle se tourne sur le flanc et regarde fixement devant elle, dans l’obscurité de sa chambre.
Elle a l’impression de voir quelque chose bouger. Comme si les ombres avaient pris une nuance plus sombre.
La fumée noire.
Minoo se redresse sur son lit.
Cette fois, elle le voit distinctement. Un nuage noir qui vibre dans l’air. Un long tentacule sinueux qui s’échappe de sa chambre vers le couloir.
Les pieds de Minoo sont enroulés dans ses draps et elle doit se libérer avant de pouvoir suivre la fumée noire. La volute longe le mur blanc du couloir en face de sa chambre en tournant sur elle-même. Elle serpente sur le plancher jusqu’à la chambre parentale.
Minoo s’arrête devant la porte ouverte.
Son père et sa mère dorment dans leur lit. Sur le dos. La fumée les enveloppe, pulse autour d’eux comme si c’était un organisme vivant. Mais les yeux de ses parents sont ouverts. Leurs regards sont vides.
— C’est toi qui les as tués.
Minoo se retourne.
Max se tient dans le couloir avec ses yeux noirs.
— Tu as toujours su que ça arriverait un jour. Mais tu n’as même pas tenté de prendre la mesure de tes pouvoirs, tu avais peur de ce que tu découvrirais.
Il tend la main vers elle.
— Nous sommes faits l’un pour l’autre.
Et elle sait qu’il a raison.
 
Minoo est tirée de son sommeil par la sonnerie de son portable.
Elle se redresse sur son lit et scrute la pièce du regard.
Pas de fumée noire en vue.
Elle se lève et se rend dans le couloir. Elle entend du bruit dans la cuisine. Tout est comme d’habitude.
Ça ne s’est pas produit. Ce n’était pas réel, pense-t-elle.
Cependant, son rêve continue de la hanter.
*
*     *
La mère d’Anna-Karin lit son journal à la table de la cuisine. Ses cheveux bruns sont noués en queue-de-cheval. La fumée de sa cigarette s’élève en formant des anneaux dans l’air déjà étouffant du matin. En face d’elle, Anna-Karin touille son lait en regardant les bulles microscopiques qui remontent à la surface.
Sa mère feuillette lentement son journal. Elle dévore les articles avec la même avidité qu’elle inhale le poison de ses cigarettes.
Les bruits de la rue, en contrebas de l’appartement, contrastent avec le silence qui règne dans la pièce. La solitude est plus insupportable à la ville qu’à la campagne.
Grain de Poivre entre à pas feutrés dans la cuisine et renifle d’un air désinvolte sa gamelle de nourriture. Puis il repart dans le couloir où des cartons de déménagement sont entassés depuis des mois. Anna-Karin a mauvaise conscience de l’avoir amené ici plutôt que donné à des gens disposant d’un jardin où il aurait pu continuer à s’ébattre comme il l’avait toujours fait. C’était égoïste de sa part. Mais maintenant qu’elle vit seule avec sa mère, elle a encore plus besoin de lui.
— Eh bien ! s’exclame sa mère. Monika aussi a dû mettre la clé sous la porte.
Ses yeux pétillent tandis qu’elle parcourt l’article agrémenté d’une photo de Monika posant tristement devant ce qui était son café. Rien ne procure autant de plaisir à sa mère que le malheur des autres. Si ce n’est la cigarette. Anna-Karin se demande laquelle de ces addictions est la plus néfaste. Au moins, la méchanceté passive n’a jamais donné de cancer.
Elle se lève de sa chaise et dépose bruyamment son bol dans l’évier.
— Tu n’as pas l’intention de le laisser là, j’espère ? gronde sa mère.
— Je le laverai plus tard, répond Anna-Karin en sortant dans le hall.
— Et pourquoi pas maintenant ?
Comme si c’était sa mère qui faisait la vaisselle, d’habitude.
— Je n’ai pas le temps, dit Anna-Karin avant de se rendre dans la salle de bains pour se brosser les dents.
Pour l’instant, elles vivent grâce à l’argent rapporté par la vente de la ferme et l’indemnité que l’assurance leur a enfin versée après l’incendie de la grange. Anna-Karin ne sait pas combien de temps cela va pouvoir durer. Sa mère parle souvent de se chercher du travail. Mais la plupart du temps, quand Anna-Karin rentre du lycée, elle n’a même pas eu le courage d’aller faire les courses.
Anna-Karin refuse d’admettre qu’elle est déçue. Cela reviendrait à avouer qu’elle avait espéré une amélioration, que le fait de partir vivre en ville insufflerait un nouvel élan à sa mère. Mais à la ferme, au moins, elle avait de quoi s’occuper. Désormais, elle est plus isolée que jamais et Anna-Karin la voit sombrer chaque jour davantage dans la dépression.
Elle n’ose pas penser à ce qui se passera quand elles auront dépensé toutes leurs économies.
*
*     *
L’air frémit à la surface du bitume brûlant et donne des allures de mirage au lycée qui se dresse au loin.
Minoo passe devant la station-service où elle avait acheté un journal contenant des articles consacrés au « pacte des suicides » d’Engelsfors. Il s’est passé tellement de choses depuis qu’elle a lu l’interview de Gustaf. À l’époque, elle n’aurait jamais imaginé qu’elle parviendrait un jour à lui pardonner. Encore moins qu’ils deviendraient amis.
Elle est arrachée à ses pensées par le klaxon d’une voiture. Trois coups brefs. Une Mercedes bleu sombre s’arrête le long du trottoir. La femme qui est au volant se penche au-dessus du siège passager tandis que la vitre de la portière s’abaisse sans un bruit.
— Bonjour, Minoo, dit la principale. Tu as passé un bon été ?
Elles échangent quelques politesses, mais Minoo dénote une pointe d’angoisse dans les yeux d’Adriana Lopez.
— On reprend les leçons à la Mine dès samedi, dit-elle. Tu pourras passer le message, s’il te plaît ? On se retrouve là-bas à l’heure habituelle.
— D’accord, répond Minoo.
Adriana caresse avec délicatesse ses cheveux noirs coupés au carré. Pas une mèche ne dépasse de sa coiffure impeccable.
— Il y aura quelques… changements, annonce-t-elle en évitant le regard de Minoo.
— Ah bon, lesquels ?
La principale semble hésiter.
— Tu le sauras samedi. Un peu de patience. Bon, il faut que j’y aille. Ça ferait vraiment mauvais genre si la principale arrivait en retard au lycée le jour de la rentrée, tu ne crois pas ?
Adriana reprend la route. Minoo la regarde s’éloigner. Il lui semble la voir déplacer le rétroviseur de l’habitacle pour l’observer.
 
La mobylette de Kevin Månsson débarque en pétaradant et Minoo doit s’écarter pour ne pas être renversée. Il est mort de rire.
Comme il fallait s’en douter, ce connard n’a pas mûri pendant l’été, songe Minoo.
Elle se joint au groupe d’élèves qui convergent vers l’austère bâtiment en brique abritant le lycée d’Engelsfors. Dans la cour, la crevasse qui a été comblée est comme une cicatrice lugubre. Bizarrement, les arbres desséchés ont l’air encore plus morts qu’avant, comme si les rayons impitoyables du soleil les avaient complètement vidés de toute substance.
Tandis qu’elle se dirige vers l’entrée, le bitume brûlant lui chauffe la plante des pieds à travers la semelle de ses sandalettes. Par-ci, par-là, elle découvre de nouveaux visages, ou plus exactement elle en redécouvre d’anciens. Ils avaient simplement été séparés le temps d’une année, pendant qu’elle était en seconde et eux en troisième. À présent, les voilà de nouveau réunis dans le même établissement.
Qu’est-ce qu’ils font gamins, se dit Minoo.
Elle a l’impression qu’il y a une éternité qu’elle a commencé le lycée. Pourtant, ça fait exactement un an. Elle se rappelle comme elle se sentait mature, adulte et prête à entamer une nouvelle vie. Pleine d’espérances, persuadée qu’elle allait vivre une expérience grandiose. Si elle avait su de quelle manière ses vœux allaient s’exaucer, elle y aurait tout de suite renoncé.
Dans le hall, Minoo se fraie un chemin à travers la foule. Elle remarque un garçon de terminale en train de placarder une grande affiche sur le panneau d’affichage.
Le garçon se retourne et lui sourit gaiement. Il est brun et porte des lunettes à monture en acier. Elle fouille aussitôt dans sa mémoire en quête de son prénom. Rickard, si elle se souvient bien. C’est un gars de EIK, le club de football de la ville.
— Il ne faut pas que tu rates ça ! lui lance-t-il.
C’est la première fois qu’il lui adresse la parole. Puis il disparaît dans la foule sans attendre sa réponse.
Minoo examine l’affiche. Un groupe de jeunes pose au milieu d’une prairie fleurie. Ils se tiennent par les épaules, arborent des sourires radieux et assurés, et portent des tenues ringardes et des perruques disco. Certains lèvent le pouce.
DEVIENS MEMBRE D’ENGELSFORS POSITIF ! peut-on lire, écrit en grandes capitales, sous la photo.
La décision de Minoo est déjà prise : jamais elle ne les rejoindra.
Tout en bas de l’affiche, il y a une petite photo d’une femme d’âge mûr aux cheveux roux bouclés. Elle aussi sourit.
Il faut quelques instants à Minoo pour reconnaître le visage d’Helena Malmgren. La mère d’Elias.
Elias.
Malgré la chaleur, un frisson glacial parcourt le corps de Minoo. Les événements tragiques de l’année passée lui reviennent en mémoire sous forme de flashs.
Le sang sur le sol des toilettes. Les yeux éteints d’Elias qui fixent le plafond.
Son âme lorsqu’elle l’a libéré de Max.
Puis les souvenirs de ce dernier affluent à leur tour et se confondent avec les siens. Jamais elle n’oubliera ce qu’elle a vu dans son subconscient.
Minoo se force à revenir à la réalité.
Elle suit le corridor qui mène au bureau du gardien et frappe à la porte. Un certain temps s’écoule avant que Nicolaus ne vienne ouvrir. Il passe la tête par l’entrebâillement de la porte. Il est vêtu d’une chemise jaune moutarde et d’un pantalon en velours marron. Minoo imagine les commentaires que ferait Ida si elle le voyait ainsi attifé.
— Entrez, dit-il.
Elle pénètre dans son bureau exigu et referme la porte derrière elle. Il flotte dans l’air une odeur de poussière et de renfermé. Le Livre des signes est ouvert sur la table à côté de la petite loupe en argent. Le déchiffreur de formules.
— Je voudrais m’excuser pour mon comportement de cette nuit, commence Nicolaus. Je n’aurais pas dû m’emporter. Mais je maintiens mon point de vue. Je vous demande de ne pas ouvrir cette tombe.
Il a les yeux cernés, mais son regard est assuré. Il la dévisage comme s’il savait qu’elle avait été envoyée par les autres pour tenter de le convaincre d’adhérer à leur projet d’exhumation. Elle comprend immédiatement que c’est sans espoir.
— Vous avez trouvé quelque chose ? lui demande-t-elle alors en désignant le grimoire.
Nicolaus secoue la tête.
— Il demeure désespérément muet.
— Vous pensez qu’il a pu être endommagé ? suggère Minoo. Je dis ça parce que Linnéa et Ida n’y ont rien vu non plus depuis l’hiver dernier. Et puis il ne fonctionnait déjà pas particulièrement bien avant ça.
— Je ne sais pas si ça vient du Livre ou de notre faculté à interpréter les messages qu’il nous adresse, répond Nicolaus en faisant tourner la petite loupe dans sa main. J’ai parfois la sensation qu’il essaie d’entrer en contact avec moi. Si à une époque j’avais le pouvoir de le déchiffrer, j’ai bien peur de l’avoir perdu.
Il lève les yeux sur elle.
— À propos… Avez-vous du nouveau en ce qui concerne vos pouvoirs ?
Nous sommes faits l’un pour l’autre.
— Non. Mais j’ai encore rêvé de Max.
— Que se passait-il dans ce rêve ?
Minoo revoit sa mère et son père dans leur lit. Ça paraissait tellement réel. Elle n’a pas envie d’en parler.
— Comme d’habitude, élude-t-elle. Je perdais le combat. Il disait qu’on était faits l’un pour l’autre et que mes pouvoirs n’étaient pas bienfaisants.
— Bien sûr que vos pouvoirs ne sont pas bienfaisants, explique Nicolaus avec patience. Et ceux d’Anna-Karin non plus. Pas plus que ceux de Linnéa, de Vanessa ou d’Ida. Ce qui importe, c’est ce que vous en faites.
— Mais mes pouvoirs sont différents des leurs. Je ne suis liée à aucun élément. Mon pouvoir se manifeste sous la forme d’une fumée noire, exactement comme la magie démoniaque de Max. Apparemment, je suis la seule à pouvoir la voir. Et j’ai du mal à comprendre en quoi le pouvoir d’aspirer les âmes et de pénétrer dans les mémoires pourrait être bénéfique. En plus, Max a dit que les démons avaient des projets pour moi.
— C’est vrai, convient Nicolaus. Mais il est probable qu’ils lui aient menti. Il ne faut pas oublier que ce sont des démons. Avez-vous vu des détails concernant ces prétendus projets dans la mémoire de Max ?
— Non, mais je n’ai pas non plus fait le tour de tous ses souvenirs. Peut-être que si j’avais cherché…
— C’est exactement cela ! s’exclame Nicolaus. Vous devez continuer d’explorer vos pouvoirs afin d’apprendre à les utiliser pour le bien.
— Non, dit Minoo sur un ton résolu, voyant venir Nicolaus.
— Minoo, l’implore-t-il. Je sais que mes souvenirs sont quelque part, mais hors d’atteinte. Vous pourriez m’aider à dissiper le voile brumeux de l’oubli.
— Pour que vous aussi, vous vous retrouviez dans le coma ?
— Vous avez rompu l’envoûtement des démons. Je crois plutôt que c’est cela qui a provoqué…
— Je n’ai aucune envie de jouer avec votre vie, l’interrompt Minoo.
Nicolaus pousse un profond soupir. Ils ont déjà eu cette discussion des tas de fois durant l’été.
— J’ai pensé à une chose, dit Minoo pour changer de sujet. Chat pourrait peut-être vous expliquer ce que cette tombe a de si important. Après tout, c’est votre familiaris. Comment ça fait-il qu’il sache des choses sur vous que vous ignorez ? Il y a d’abord eu le coffre-fort et maintenant ça.
— J’aimerais bien avoir la réponse.
Nicolaus se passe une main dans les cheveux avant de poursuivre.
— Surtout, ne vous méprenez pas. Moi aussi, je pense que cette tombe recèle quelque chose d’important. Sans cela, Chat n’y aurait jamais conduit mademoiselle Linnéa. Mais de là à profaner une sépulture…
Il s’interrompt et baisse la voix.
— J’ignore ce qu’il y a dans cette tombe. Mais promettez-moi que vous n’y toucherez pas. Promettez-le moi.
Minoo n’a pas le courage de lui mentir. Alors, elle se contente d’acquiescer et avant de filer.
 
Lorsqu’elle retourne dans le hall, Minoo repère Linnéa devant le panneau d’affichage. Elle contemple l’affiche. Elle porte une robe noire à manches bouffantes et un long collier qui ressemble à du fil barbelé.
Minoo s’approche d’elle et regarde l’affiche par-dessus son épaule.
— Tu as déjà entendu parler d’eux ? lui demande-t-elle.
— Non, mais « Engelsfors Positif », c’est du Helena tout craché, répond Linnéa en pointant un ongle vert sur le portrait de la mère d’Elias. Elle n’arrêtait pas de nous bassiner avec des conneries du genre « prends-toi en main », « pour chaque porte qui se ferme, une fenêtre s’ouvre », « regarde le bon côté des choses ». Elle flippait complètement quand elle était confrontée à des gens souffrant de troubles émotionnels.
— Comme Elias ? suggère Minoo sur un ton prudent.
Linnéa acquiesce.
— Comme Elias.
— Bizarre qu’elle ait choisi de devenir pasteur, commente Minoo.
— Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais la plupart des gens sont bizarres, dit Linnéa.
Adriana Lopez apparaît en bas de l’escalier et passe rapidement devant elles en direction de la salle polyvalente, où elle doit accueillir les élèves de seconde. Elle semble être redevenue elle-même.
— Ah, au fait, on a rendez-vous samedi à la Mine. Les cours reprennent, annonce Minoo.
Linnéa lève les yeux au ciel.
— Super, ironise-t-elle. On va enfin pouvoir s’entraîner à la magie défensive.
— Pas sûr, tempère Minoo. Elle m’a dit qu’il y aurait des changements au programme.
— Peu importe. De toute façon, ça ne pourra pas être plus nul que ce qu’elle nous a fait faire jusqu’à maintenant. Tu as parlé à Nicolaus ?
— Oui. Il n’acceptera jamais.
— Il a peur. Il ne sait pas ce qu’il y a dans cette tombe, mais il a peur de ce qu’on découvrira. Je n’ai pas fait exprès de lire dans ses pensées… Je ne contrôle pas toujours.
Minoo regarde au fond de ses yeux sombres. Elle se sent mal à l’aise, comme d’habitude quand il est question du pouvoir de Linnéa. Elle se remémore sans cesse des situations où celle-ci aurait pu capter des pensées embarrassantes.
— On n’a pas le choix, conclut Linnéa. On doit le faire. Simplement, on ne dira rien à Nicolaus.
*
*     *
Dès qu’elle entre dans la salle de classe, Vanessa se met à chercher Evelina et Michelle du regard. Elles ne sont pas encore arrivées, ce qui ne fait que l’exaspérer encore plus. Pourtant, ce n’est pas de leur faute. Elles ne peuvent pas savoir qu’elle est au bord de l’explosion tant elle a besoin de parler à quelqu’un de ce qu’elle a vu cette nuit.
Quand elle est partie au lycée, Nicko n’était toujours pas rentré. Vanessa a constamment évité le regard de sa mère pendant le petit déjeuner. Une partie d’elle mourait d’envie de tout déballer. De profiter de l’aubaine pour se débarrasser de lui. Enfin. Mais une autre partie, qu’elle avait du mal à reconnaître, lui avait fait tenir sa langue. Cette partie ne supportait pas l’idée de causer du chagrin à sa mère.
Au moment même où Vanessa s’assoit sur une des chaises du dernier rang, Evelina et Michelle débarquent dans la salle, bras dessus bras dessous.
Elles s’installent autour de Vanessa et Evelina pousse un soupir bruyant.
— Putain, je suis HS. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.
— Ses parents se sont encore pris la tête au téléphone, explique Michelle.
— Je croyais qu’un des avantages quand on divorçait c’était justement qu’on n’était plus obligé de passer ses nuits à s’engueuler, dit Evelina.
Cela fait déjà plusieurs années que les parents d’Evelina ont divorcé. Depuis, elle habite chez sa mère. Son père, chauffeur de poids lourd, est de toute façon presque toujours absent. Mais cela ne l’empêche pas d’appeler sa mère d’un peu partout en Europe pour donner son point de vue sur la façon dont elle élève leur fille.
— Ça va ? s’enquiert Vanessa.
Evelina lâche un nouveau soupir.
— J’ai hâte d’être majeure !
— On pourrait peut-être se prendre un appart ensemble, toutes les trois ? suggère Michelle. Dès qu’on aura dix-huit ans. Ce serait cool, non ?
— Et comme ça, tu n’aurais plus à supporter Nicko, dit Evelina.
— Je n’aurai peut-être pas à attendre jusque-là, lâche Vanessa.
— Pardon ? dit Michelle. Qu’est-ce que tu veux dire ?
Vanessa observe les visages de ses amies.
Elles lui conseilleront sûrement de tout balancer sans songer aux conséquences. Car elle risquait non seulement de blesser sa mère, mais aussi de passer pour la méchante. À supposer que sa mère accepte de la croire.
Il y a une autre possibilité, pense Vanessa. Tout raconter à Nicko plutôt qu’à sa mère. Et le forcer à passer lui-même aux aveux.
Cela semble être la meilleure solution. Mais elle n’a pas dormi de la nuit et n’est pas certaine de pouvoir se fier à ses facultés de discernement.
Elle regarde Michelle et Evelina. Bien qu’elle les aime beaucoup, c’est un sujet qu’elle ne peut pas aborder avec elles.
— Alors ? qu’est-ce que tu veux dire ? insiste Michelle en enroulant une mèche de cheveux autour de son index.
— Rien, répond Vanessa. Je prends juste mes rêves pour des réalités.
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Linnéa entre dans la salle de classe juste avant que Petter Backman n’arrive de son pas lourd. Elle l’entend refermer la porte derrière lui et sent qu’il reluque ses fesses. Elle voudrait pouvoir lui arracher ses yeux de pervers.

Tout de suite après avoir reçu son pouvoir, Linnéa ne supportait plus les cours de dessin. Backman avait toujours eu la réputation d’entourer les épaules de ses élèves de sexe féminin et de se montrer un peu trop familier, mais Linnéa n’avait jamais été témoin de tels comportements. Le professeur est bien trop rusé pour prendre des risques. Quand il est assis à son bureau ou qu’il arpente la classe, en revanche, il laisse libre cours à ses pensées les plus lubriques.

Olivia est assise au dernier rang. Elle griffonne dans son cahier à dessin. Linnéa traverse la salle et s’installe auprès d’elle. Autant en finir tout de suite.

— Putain, t’étais où, hier soir ? chuchote Olivia, furieuse. Pourquoi tu n’as pas répondu à mes SMS ?

Ses cheveux bleus font penser à une barbe à papa radioactive. Son visage maquillé à outrance est plus blême que jamais. Des gouttes de sueur ont tracé de petits sillons dans son fond de teint.

— J’ai oublié, se défend Linnéa.

— Tu aurais au moins pu me répondre, insiste Olivia.

— Tu m’as ignorée pendant tout l’été.

— Ce n’est tout de même pas de ma faute si mes parents m’ont envoyée passer les vacances au fin fond de la cambrousse.

Olivia a l’air blessée. Ses grands yeux marron ressemblent à ceux d’un personnage de manga. Linnéa n’ose pas lui dire qu’elle sait qu’elle ment. Elle a été vue plusieurs fois au centre commercial. Il n’y a pas trente-six ados qui se teignent les cheveux en bleu à Engelsfors.

— Tu es allée sur la tombe d’Elias, hier, pas vrai ? demande Olivia.

— Oui.

Olivia continue de dessiner. Son motif habituel. Une fille avec des yeux immenses d’où s’écoulent des larmes noires.

— Tu aurais quand même pu m’appeler, murmure-t-elle. C’était aussi mon ami. En fait, j’étais super angoissée à l’idée de retourner au bahut. Je ne peux pas m’empêcher de penser à ce qui s’est passé ici.

Linnéa trouve ironique de devoir éviter Olivia chaque fois qu’elle veut être seule avec Elias maintenant qu’il est mort.

Ils s’étaient connus en même temps, tous les trois. Ils fréquentaient les mêmes personnes, se rendaient aux mêmes fêtes. Linnéa et Elias avaient tout de suite été attirés l’un par l’autre, comme s’ils avaient été prédestinés à devenir amis. Mais Olivia s’était greffée à leur duo. Elle leur collait aux baskets comme une petite sœur pénible qui essaie constamment d’imiter ses aînés.

Si Elias parlait d’un nouveau groupe qu’il venait de découvrir, Olivia était capable de débarquer dès le lendemain au lycée avec le nom du groupe écrit au marqueur sur le bras et de prétendre qu’elle l’écoutait depuis des lustres.

Olivia était tellement prévisible que Linnéa ne faisait même plus attention à elle. Mais ce qui la rend toujours aussi folle, c’est quand Olivia brandit ses prétendus « angoisses » et « problèmes » comme des accessoires de mode. Alors qu’elle a toujours été couvée et traitée comme une princesse par sa mère, son père et ses deux grands frères.

Parfois, Linnéa a l’impression qu’Olivia utilise son amitié avec Elias pour se donner de l’importance.

Mais d’autres fois, comme en ce moment, elle a mauvaise conscience. Olivia est la seule de leur groupe à ne pas l’avoir lâchée depuis qu’elle a arrêté de sortir. Il arrive même qu’elles passent des moments agréables ensemble, même si ce n’est pas souvent.

Olivia se penche sur Linnéa, faisant tinter ses colliers.

— Je n’ai pas envie qu’on se fasse la gueule, dit-elle.

— Moi non plus.

— Parfait. Parce que j’ai quelque chose d’important à te dire. J’ai croisé ton père samedi à Västerås.

Linnéa se fige.

— Tu sais ce qu’il m’a dit ? enchaîne Olivia.

— Ça ne m’intéresse pas.

— Non, mais écoute-moi. Sérieux, c’est une bonne nouvelle.

— J’en doute.

— Il a arrêté de boire.

Linnéa baisse les yeux sur le banc où quelqu’un a gravé un EIK Rulez.

— C’est ce qu’il m’a assuré et je le crois, poursuit Olivia. Il ne sentait pas l’alcool, ni quoi que ce soit d’autre. Il avait l’air clean.

Je n’ai plus envie de le croire, songe Linnéa. Je n’ai plus aucune confiance en lui.

— Mais qu’est-ce qui ne va pas ? murmure Olivia, agacée. Je pensais que ça te ferait plaisir.

*

      *     *

L’automne dernier, Minoo avait l’habitude de réserver la place auprès d’elle pour une personne particulière. Rebecka.

Désormais, cette place est vide.

En fin de compte, elles n’avaient pas été amies bien longtemps. Pourtant, elle avait l’impression d’avoir toujours connu Rebecka. Était-ce le lien qui unissait les Élues qui avait suscité chez Minoo des sentiments aussi forts ? Ou bien était-ce tout simplement parce que Rebecka avait été sa première véritable amie ?

— Minoo Falk Karimi ? appelle Ylva, la nouvelle professeur principale de la classe.

Minoo lève la main.

Ylva trace une croix à côté du nom de Minoo sur la feuille d’appel. Elle a la trentaine, un corps mince, des cheveux blonds, des lunettes rondes et autant de charisme qu’un sandwich au fromage.

Tout à coup, Minoo pense à Max. Juste l’espace d’une seconde. Il lui manque. Pas Max le meurtrier, bien entendu, mais Max le prof.

En ce moment, il végète sur un lit d’hôpital, à seulement quelques kilomètres de là. Personne ne sait s’il sortira un jour du coma.

Une fois l’appel terminé, Ylva se lance dans une présentation effrayante du programme qui les attend en première.

Minoo se perd à nouveau dans ses souvenirs. Ou plutôt dans ceux de Max. Cette fois, elle n’essaie pas de leur résister. Elle les parcourt à la recherche d’indices qui lui auraient échappé, mais elle ne tarde pas à être dépassée.
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